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Les trois premiers actes de la tragédie de Zulime, 
dont le rôle principal était joué par mademoiselle 
Dumesnil, furent assez applaudis, en 1740 : mais 
les deux derniers actes, moins bien accueillis, 
firent retirer la pièce, qui éprouva beaucoup de 
changements à cet égard. Elle fut reprise en 1761 
et 1 762 , avec un succès auquel sans doute made- 
moiselle Clairon ne laissa pas de contribuer *. 
L'heureuse idée de corriger ce que le plan de 
Bajazet surtout offrait de défectueux, se trouve 
remplie en partie par Voltaire. Roxane, qui tra- 
hit cruellement Amurat, intéresse bien moins que 
Zulime, dont les emportements sont ceux d'une 
femme égarée, mais non corrompue par la pas- 
sion. L'une et l'autre pièce, analogues par le 
sujet, étaient susceptibles de plusieurs dénoue- 
ments. Sous ce rapport, le cinquième acte de 
Bajazet a été jugé inférieur à celui de Zulime. 

* Voyez l'Ëpître qai suit. 



4 AVERTISSEMENT. 

C'est une catastrophe remarquable, comme on 
Ta observé, que celle où Zulime arrache le poi- 
gnard à sa rivale, en s'écriant r 

* * 

G est à moi de mourir , puisque c'est toi qu'on aime. 

Mais néanmoins, le rôle passionné du person- 
nage principal faisant plus d'effet que celui 
d' Atide , en était affligé de voir Zulime sacrifiée. 
C'est ce qui a fait changer, en 1761 , la scène du 
dénouement, où Atide périt. Ce motif détermine 
au moins l'addition des Variantes du cinquième 
acte, ainsi que celles du quatrième, auquel on 
reprochait de la langueur et de la monotonie, et 
qui a été également refait, sauf les vers distin- 
gués par une étoile. 
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Cette tragédie vous appartient, Mademoiselle ; vous 
Tavez fait supporter au théâtre. Les talents comme les 
vôtres ont un avantage assez unique, c'est celui de 
ressusciter les morts : c^est ce qui vous est arrivé quel- 
quefois. Il faut avouer que , sans les grands acteurs , 
une pièce de théâtre est sans vie : c'est vous qui lui 
donnez l'ame. La tragédie est encore plus faite pour, 
être représentée que pour être lue ; et c'est sur quoi 
je prendrai la Uberté dé dire qu'il est bien singidier 
qu'un ouvrage qui est innocent à la lecture, puisse 
devenir coupable aux yeux de certaines gens en 
acquérant. le mérite qui lui est propre, celui de pa- 
raître sur le théâtre. On ne ix)mprendra pas un jour 
qu'on ait pu faire des reproches à mademoiselle de 
Ghampmélé de jouer Chimène , lorsqu' Augustin 
Courbé et Mabre Cramoisi qui l'imprimaient, étaient 
marguilliers de leur paroisse; et l'on jouera peut-être 
un jour sur le théâtre ces contradictions de nos mœurs. 
Je n'ai jamais conçu qu'un jeime homme qui réci- 
terait en public une Philippique de Cicéron , dût dé- 
plaire mortellement à certaines personnes qui préten- 
dent lire avec un plaisir extrême les injures grossières 
que ce Cicéron dit éloquemment à Marc-Antoine. Je 
ne vois pas non plus qu'il y ait im grand mal à pr«r 
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noncer tout haut des vers français que tous les hon- 
nêtes gens lisent, ou même des vers qu'on ne Ut 
guère : c'est un ridicule qui m'a souvent frappé parmi 
bien d'autres ; et ce ridicule , tenant à des choses sé- 
rieuses, pourrait quelquefois mettre de fort mauvaise 
humeur. 

Quoi qu'il en soit, l'art de la déclamation demande 
à-la-fois tous les talents extérieurs d'un grand orateur, 
et tous ceux d'un grand peintre. Il en est de cet art 
comme de tous ceux que les hommes ont inventés 
pour charmer l'esprit , les oreilles et les yeux : ils sont 
tous enfants du génie, tous devenus nécessaires à la 
société perfectionnée; et ce qui est commun à tous, 
c'est qu'il ne leur est pas permis d'être médiocres. Il 
n'y a de véritable gloire que pour les artistes qui 
atteignent la perfection ; le reste n'est que toléré. 

Un mot de trop , un niot hors de sa place , gâte le 
plus beau vers ; une belle pensée perd tout son prix , 
si elle est mal exprimée; elle vous ennuie, si elle est 
répétée : de même des inflexions de voix,, ou dé- 
placées, ou peu justes, ou trop peu variées, dérobent 
au récit toute sa grâce. Le secret de toucher les cœurs 
est dans l'assemblage d'une infinité de nuances déli- 
cates, en poésie, en éloquence, en déclamation, en 
peinture : la plus légère dissonance en tout genre est 
sentie aujourd'hui par les connaisseurs; et voilà peut- 
être pourquoi l'on trouve si peu de grands artistes : 
c'est que les défauts sont mieux sentis qu'autrefois. 
C'est faire votre éloge que de vous dire ici combien 
les arts sont difficiles. Si je vous parle de mon ouvrage, 
ce n'est que pour admirer vos talents. 
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Cette pièce est assez f aiUe. Je la fis autrefois pour 
essayer de fléchir un père* rigoureux qui ne voulait 
pardonner ni à son gendre ni à sa fille, quoiqu'ils 
fussent trèfr'-estimables ^ et qu'il n'eût à leur reprocher 
que d'avoir fait sans soni Consentement un mariage 
que lui-même aurait dû leur proposer. 

L'aventure de Zulime , tirée de l'histoire des 
Maures , présentait aux spectateurs une princesse 
bien plus coupable; et Bénassar son père, en lui par- 
donnant , ne devait qu'inviter davantage à la clé- 
mence ceux qui pourraient aVoir fl punir une faute 
plus graciable que celle de Zulime. 

Malheureusement la pièce parait avoir quelque 
ressemblance avec Bajazet; et, pour comble de mal- 
heur, elle n'a point d'Acomat; mais aussi cet Acotnat 
me parait l'effort de l'esprit humain. Je ne vois rien 
dans l'antiquité ni chez les modernes qui soit dans 
ce caractère, et la beauté de la diction le relève 
encore; pas un seul vers ou dur ou faible, pas un 
mot qui ne soit le mot propre; jamais de sublime 
hoiriwi'œuvre, qui cesse alors d'être sublime ; iamais 
de dissertation étrangère au sujet; toutes les conve- 
nances parfaitement observées : enfin ce rôle me 
parait d'autant plus admirable, qu'il se trouve dans 
la seule tragédie où l'on pouvait l'introduire, et qu'il 
aurait été déplacé partout ailleurs. 

Le père de Zntime a pu ne pas déplaire , parce 
qu'il est le premier de cette espèce qu'on ait osé 
mettre sur le théâtre. Un père qui a une fille unique 
à punir d'im amour criminel, est une nouveauté qui 
n'est pas sans intérêt : mais le rôle de Hamire m'a 
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toujours paru très-faible ; et c'est pourquoi je ne vou- 
lais plus hasarder cette pièce sur la scène française. 
Tout n^st qu'amour dans cet ouvrage; ce n'est pas 
un défaut de l'art , mais ce n'est pas aussi un grand 
mérite. Cet amour ne pèche pas contre la vraisem- 
blance : il y a cent exemples de pareilles aventures 
et de semblables» passions ; mais je voudrais que sur. 
le théâtre l'an^ur fût toujours tragique. 

Il est vrai que celui de Zulime est toujours an- 
noncé par elle-même comme une passion très-con- 
damnable ; mais le n'est pas assez v 

Et que l'amour souvent > de remords combattu , 
Paraisse une faiblesse, et nop une vertu. 

Les, autres personnages doivent concourir aux 
effets terribles que toute . tragédie doit produire. La 
médiocrité du personnage de Ramire se répand sur 
tout l'ouvrage. Un héros qui ne joue d'autre rôle que 
celui d!étre aimé ou amoureux, ne peut jamais 
émouvoir; il cesse dès-lors d'être un personnage de 
tragédie : c'est ce qu'on peut quelquefois reprocher 
à Racine , si l'on peut reprocher quelque chose à ce 
grand homme, qui, de tous nos écrivains, est celui 
qui a le plus approché de la perfection dans l'élé- 
gance et la beauté continue de ses ouvrages. C'est 
surtout le grand vice de la tragédie ai Ariane^ tra- 
gédie d'ailleurs intéressante , remplie des sentiments 
les plus touchants et les plus naturels, et qui devient 
excellente quand vous la jouez. 

Le malheur de presque toutes les pièces dans lefr- 
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quelles une amante est trahie, c'est qu'elles retom- 
bent toutes dans la situation d^ Ariane; et ce n'eH 
presque que la même tragédie sous des noms dil- 
férents. 

J'ose croire en général que les tragédies qui peu- 
vent subsister sans cette passion , sont sans contredit 
les meilleures; non-seulement parce qu'elles sont 
beaucoup plus difficiles à faire, mai; parce que le 
sujet étant une fois trouvé , l'amour qu'on introduii;ait 
y paraîtrait une puérilité , au lieu d'y être im orne^ 
ment 

Figurez-vous le ridicule qu'ulie intrigue amoureuse 
ferait dans Athalie, qu'un grand-prêtre fait égorger à 
la porte du temple; dans cet Oreste qui venge son 
père, et qui tue sa mère; dans Mérope, qui, pour 
venger la mort de son fils, lève le bras sur son fils 
même ; enfin dans la plupart des sujets vraiment tra- 
giques de l'antiquité. L'amour doit régner seul, on 
l'a déjà dit; il n'est pas fait pour la seconde place. Une 
intrigue politique dans Ariane serait aussi déplacée 
qu'une intrigue amoureuse dans le parricide d'Oreste. 
Ne confondons point ici avec l'amour tragique les 
amours de comédie et d'églogue, les déclarations, les 
maximes d'élégie , les galanteries de madrigal : elles 
peuvent faire dans la jeunesse l'amusement de la 
société; mais les vraies passions sont faites pour la 
scène ; et personne n'a été ni plus digne que vous de 
les inspirer, ni plus capable de les bien peindre. 
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PERSONNAGES. 



BÉNASSAR, shérif de Trémizène. 
ZULIME, sa fille. 
MOHADI&, ministre àa Bénassaf. 
RAMIRE, esclave espagnol. 
ATIDE5 esclave espagnole. 
IQAMOREy esclave espagnol. 
SËRAME, attachée à Zulime. 
Suite. 



La scène est dans un château de la province de Trémizène , 
sur le bord de la mer d'Afrique. 



ZULIME, 

TRAGÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

ZULIME, ATIDE, MOHÂDIR. 

ZULIME, d^une voix basse et entrecoupée, les yeux 
baissés, et regardant à, peine Mohadir, 

Allez , laissez Zulime aux remparts d'Arsénié * : 
Partez ; loin de vos yeux je vais cacher ma vie : 
Je vais mettre à jamais, dans un autre univers, 
Entre mon père et moi la barrière des mers. 
Je n'ai plus de patrie , et mon destin m'entraîne. 
Retournez , Mohadir, aux murs de Trémizène , 
Consolez les vieux ans de mon père aflSigé : 
Je l'outrage et je l'aime; il est assez vengé. 
Puissent les ju^es cieux changer sa destinée ! 
Puisse-t-il oublier sa fille infortunée ! 

MOHADIR. 

Qui? lui! vous oublier! grand Dieu, qu'il en est loin! 
Que^vous prenez, Zulime, un déplorable soin! 

* Ancienne colonie romaine , nommée Arsenaria. 
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12 ZULIME. 

Outragez-vous ainsi le père le plus tendre. 
Qui pour vous de son trône était prêt à descendre 7 
Qui y vous laissant le choix de tant de souverains , 
De son sceptre avec joie aurait orné vos mains? 
Quoi ! dans vous , dans sa fille il trouve une ennemie ! 
Dans cet affreux dessein seriez-vous affermie? 
Ah! ne Tirritez point, revenez dans ses bras. 
Mes conseils autrefois ne vous révoltaient pas ; 
Cette voix d'un vieillard qui nourrit votre enfance 
Quelquefois de Zulime obtint plus d'indulgence. 
Bénassar votre père espérait aujourd'hui 
Que mes soins plus heureux pourraient vous rendre à lui 
A son cœur ulcéré que faut-il que j'annonce 7 

ZULIME. 

Porte-lui mes soupirs et mes pleurs pour réponse : 
C'est tout ce que je puis; et c'est t'en dire assez. 

MOHADIR. 

Vous pleurez, vous, Zulime! et vous le trahissez! 

ZULIME. 

Je ne le trahis point» Le destin qui l'outrage 
Aux cruels Turcomans livrait son héritage : 
Par ces brigands nouveaux pressé de toutes parts, 
De Trémizène en cendre il quitta les remparts ; 
Et, quel que soit l'objet du soin qui me dévore, 
J'ai suivi son exemple. 

MOHADIR. 

Hélas ! suivez-le encore. 
il revient ; revenez , dissipez tant d'ennuis : 
Remplissez vos devoirs, croyez-moi. 
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ZULIME. 

Je ne puis. 

MOÏADIH. 

Vous le pouvez. Sachez que nos tristes rivages 

Ont vu fuir à la fin nos destructeurs sauvages. 

Dispersés, affaiblis, et lassés désormais 

Des maux qu'ils ont soufferts , et des maux qu'ils ont faits. 

Trémizène renaît, et va revoir son maitre : 

Sans sa fille , sans vous , le verrons*nous paraître 7 

Vous avez dans ce fort entraîné ses soldats : 

Des esclaves d'Europe accompagnent vos pas. 

Ces chrétiens, ces captifs, le prix de son courage,^ 

Dont jadis la victoire avait fait son partage ^ 

Ont arraché Zulime à ses bras paternels. 

Avec qui fuyez-vous ? 

ZULIME. 

Ah ! reproches cruels ! 
Arrêtez , Mohadir. 

MOHADIR. 

Non, je ne puis me taire ; 
Lq reproche est trop juste, et vous m'êtes trop chère : 
Non, je ne puis penser, sans honte et sans horreur, 
Que l'esclave Ramire a fait votre malheur. 

ZULIMB. 

Ramire esclave ! 

MOHADIR. 

Il l'est , il était fait pour l'être : 
Il naquit dans nos fers; Bénassar est son maitre. 
N'est-il pas descendu de ces Goths odieux , 
Dansi leurs propres foyers , vaincus par nos aïeux ? 
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Son père à Trémizène est mort dans Tesclavage ; 
Et la bonté d'un maître est son seul héritage. 

ZULIME. 

Ramire esclave ! lui 2 

MOHADIR. 

C'est un titre qui rend 
Notre affront plus sensible , et son crime plus grand. 
Quoi donc ! un Espagnol ici commande en maître ! 
A peine devant vous m'a-t-on laissé paraître ; 
A peine ai>je percé la foule des soldats 
Qui veillent à sa garde , et qui suivent vos pa$. 
Vous pleurez malgré vous : la nature outragée 
Déchire en s'indignant votre ame partagée. 
A vos justes remords n'osez-vous vous livrer ? 
Quand on pleure sa faute , on va la réparer. 

ATIDB. 

Respectez plus ses pleurs , et calmez votre zèle ; 
Il ne m'appartient pas de répondre pour elle : 
Mais je suis dans le rang de ces infortunés 
Qu'un maître redemande , et que vous condamnez. 
Je fus comme eux esclave ; et de leur innocence 
Peut-être il m'appartient de prendre la défense. 
Oui, Ramire a d'un maître éprouvé les bienfaits ; 
Mais vous lui devez plus, qu'il ne vous dut jamais. 
C'est Ramire , c'est lui , dont l'étonnant courage , 
Dans vos murs pris d'assaut et fumants de carnage, 
Délivra votre émir, et lui donna le temps 
De dérober sa tête au fer des Tur^omans. 
C'est lui qui conmie un dieu , veillant sur sa famille , 
Ayant sauvé \e père , a défendu la fille : 
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C'est par ses seuls exploite, enfin , que vous vivez. 
Quel prix a-t-il reçu ? Seigneur, vous le savez. 
Loin des murs tout sang[lants de sa ville alarmée, 
Bénassar avec peiive a^sembUit une armée ; 
Et quand vos citoyens, par nos soins respirants, 
A quelque ombre de paix ont porté vos tyrans , 
Ces Turcs impérieux , qu'aucun devoir n'arrête , 
De Ramire et des siens ont demandé la tête ; 
Et de votre div^n U basse cruauté 
Souscrivait, en tremblant à cet affreux traité. 
De Zulime pour »ow la bonté généreuse 
Vous épargna du moins uâe paix si honteuse. 
Elle acquitte envers nous ce que vous nous devez. 
N'insultez point ici c^viX qui vous ont sauvés : 
Respectez plus Blamire ^t ces guerriers si braves ; 
Ils soi^t vos d4f«na#urs, ^t non plus vos esclaves. 

MOHADIR, à Zulime. 

Votre secret, Zulime, est enfin révélé : 
Ainsi donc par sa voix votre cœur a parlé 7 

ZULIME. 

Oui, je l'avoue. 

MOHADIR. 

Ah Dieu! 

ZULIME. 

Coupable, mais sincère, 
Je ne puis vous tromper... Tel est mon caractère. 

MOHADIR, 

Vous voule? d^nc charger d'un affront si nouveau 
Un père infortuné, qui touche à son tombeau? 
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ZULIMB. 

Vous me faites frémir. 

MOHADIR. 

Repentez-vous , Zulime ; 
Croyez-moi , votre coeur n'est point né pour le crime. 

ZtILIME. 

Je me repens en vain ; tout va se déclarer : 
Il est des attentats qu'on ne peut réparer. 
Il ne m'appartient pas de soutenir sa vue; 
J'emporte, en le quittant, le remords qui me tue. 
Allez : votre présence en ces funestes lieux 
Augmente ma douleur, et blesse trop mes yeux. 
Mohadir... ah! partez. 

MOHADIR. 

Hélas! je vais peut-être 
Porter les derniers coups au sein qui vous fit naître ! 

SCÈNE IL 

ZULIME, ATIDE. 
ZULIME. 

Ah! je succombe, Atide; et ce cœur désolé 
Ne soutient plus le poids dont il est accablé. 
Vous voyez ce que j'aime, et ce que je redoute, 
Une patrie , un père : Atide ! ah ! qu'il en coûte ! 
Que de retours sur moi ! que de tristes efforts l 
Je n'ai dans mon amour senti que des remords. 
D'un père infortuné vous concevez l'injure ; 
Il est affreux pour moi d'offenser la nature : 
Mais Ramire expirait, vous étiez en danger. 



ACTE I, SCENE IL 17 

Est-ce un crime après tout, que de vous protéger? 
Je dois tout à Ramire : il a sauvé ma vie. 
A ce départ enfin vous m'avez enhardie : 
Vos périls, vos vertus 9 vos. amis malheureux, 
Tant de motifs puissants, et l'amour avec eux ^, 
L'amour qui me conduit : hélas ! si l'on m'accuse , 
Voilà tous mes forfaits; mais voilà mon excuse. 
Je tremble cependant ; de -pl6ur« toujours noyés, 
De l'abime <où ]t suis mes yeux sont effrayés. 

ATIDS. 

a 

Hélas! Ramire et moi nousi vous devons la vie)^ 
y o]is' rendez un héros, un prince à sa patrie; 
Le Ciel peut-il haïr un soin si généreux 7 
Arrachez votre amant à ces bords dangereux. 
Ma vie est peu de ehose : et je ne suis encore 
Qu'une esclave tremblante en des lieux que j'abhorre. 
Quoique d'assez grands rois knes aïeux soient issus , 
Tout ce que vous quittez , est encore au^essus. . 
J'étais votre captive, et vous ma protectrice; 
Je ne pouvais {Hrétendre à ce grand sacrifice. 
Mais Ramire ! un héros du ciel abandonné ; 
Lui qui 9 de Bénitasar etdave infortuné, 
A. prodigué son sang pour Bénasaar lui-même; 
Enfin i que vou» aîmez.* . 

ZULIME. 

Atide , «i je l'aime ! 
C'est tdiqui découvris, dam mefs esprits trouhléa, 
De mon isecret pencfalint les traits mal démêlés. 

* Van dii S0Qp»<I Mmislidie > Vàmour plus puÛMiif fi'eux. 
TOLTÀIBI. THilTlUS. III. ^ 
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C'est toi quHes nourris^ i^hère Atîde^ et peut-être 
En me parlant de lui , c'est toi qui les fis naître. 
C'est toi qui commenças mon téméraire amouir ; 
Ramire a fait le reste, en me sauvant le jour* 
J'ai cru fuir nos tyrans, et j'^i suivi Ramire* 
J'abandcmne pour lui parents, penj^es, enipkre^ 
Et frémissant encor de ses périls passés^ 
Je crains dans mon amour de n'en point faive asscE. 
Cependant , loin dé moi se peul-il tfuH} ^arséfe j ^ 
Quoi! Ramire aujourd'hui ^ trop sûr de sa conquête, 
Ne prévient point mes pas, ne vient point consoler 
Ce cœur trop asservi , ^fue loi seul peut troubler ! 

£k! ne voyez-vous pas^avee qùdUe prudence 
De l'envoyé'd'un père il jfuyait ht présente? 

J'ai tdrt , je te l'avoue t il a dû^ »ié(racter ; 
Mais pourquoi' si 'long*4eDap^;7 

A né vous point flatter. 
Tant d'amour, tant de crainte et de délicatesse^ 
Coilviennent mal^ pe'ut^étre, au péril qui noi^s presse; 
Un momeïit peut ne«fê perdrev^etiwusrrâilirJé.prix 
De tant dlieureut travaux par l^aBM)uréntnq>rjs; 
Entre cet Océan , ces WHïher$;et l'armée , 
Ce jour, ce mémq }ù\it'^vi vous voir enfermée. 
Trop d^amour vous ègàrt'^ et Ws eœuis si troublés : 
Sur leur^ vrais intérétis sont ^ttaijoum a\ieugié& .• 

ZULIME. 

Non, sur mes intérêts c'est Taœourqtiîiai'ëdaire^; 
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Ramire irn fHres^r ce départ nécessaire : 
L'ordre dépend d^ lui , tout est entfe ses mains : 
Souverain de mon ame, il Test de mes destins. 
Que fait-il? esl^ce tou$^ est-ce moi qu'il évite? 

Le voici.*. Ciel, témoin du trouble qui m'agile^ 
Ciel^ renleiwe à jamais dans ce sain maUbaurcux 
Le fno^te secret qui nous pe^diait i<Mis deux V 

.. SGÈNïl m. "• ..:■:/,. 

ZULlME, ATIDE, RAMiKfe. 
RAMIftS. 

Madame, enfin des GiaunL la clémenee anprCme 
Semble ^m AoUra défense af^r comme y0u»«éi99i^; 

Et les merâ et les venla, saqcmdant vos boni^, . . 
Vont nous^ondnire aux bords si long-tempMoidia^és. 
ValeBéi^ , de ma i^ee aiitrefais rbéritag e , 
A vos pieds plus qu'aux mes» portera son Jionmiage. 
Madame , .Âtide et moi , Ubras par Vos secours , 
Nous sommes vos sujets , naus le serons toujours. 
Quoi! vos yeux è ma voix répondant par des lanMsJ 

Et pouves^Tona pasiaer ijue je sois sans «larmes? . 
L'amott» veut qM je paxte 1 il lui faut obéir : . 
Vous savez qui je -quitte , et qui j'ai .pu trahir. 
J'ai nus entre vos maûna^Bia fortune , ma, vie . 
Ma gloire encor pbiacbéw^ «t que je saenâf.' . ' 
Je dépends de vous seul**. Ab ! prince , avant ce jour. 
Plus d'ua eeaur a gémi «l'éaouier trcfp d'amour; 



M ZULIME. 

Plus d^une amdiite, hélas! druellemetit séduite, 
A pleuré vainement sa faiblesse et sa fuite. 

RAMIRE. 

Je ne condamne point de si justes. terre\urs« 
Vous faites tout pour nous ; oui, Madame, et nos eœurs 
N'ont, pour vous rassurer dans votre défiance, 
Qu'un hommage inutile et beaucoup d'espérance. 
Esclave auprès de vous, mes yeux à peine ouverts 
Ont connu vos grandeurs, ma misère, et des fers; 
Mais j'atteste le DieU qui soutient mon courage, 
Et qui dourne ^ son ,gré l'empire et l'esclavage, 
Que ma reconnaissance et mes engagements... 

:2uliME. 
Pour |Mè pt€^v&t vos feux, vous faut-il des serments? 
E^ ^i-j<e demandé , quand cette main tremblaizte 
A détouriié la mort à vos regards présente? 
SI mon ame èiux frayeurs se petit abandonner, . 
Je ne crains que mon sort : puis-^e vous soupçotineY ? 
Afaltes-serments sont faits pour uincofeur qui peut.feindre^ ^ 

Si j'en dvais besoin, noti6 serions trop h plaindre. > 

ftAMIRB. î 

Que mes j ours immolés à' votre sûreté. . . 

ZULIMB. 

Conserve£-lês , dier Prince j ils m'ont assez coûté. 
Peut-être q^»e je>suis trop faible et trop sensible ; 
Mais enfin tout m'alafnz^ en ce séjotu* horrible : 
Vous-même, devant moi, triste^ sombre ^ égaré,- 
Vous ressentez le trouble où mon cœur -est livré. 

Vous votis faites tous deux une pénible étude. 
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De oourrir vos chagrins et votre inquiétude. 
Dérobez-vous » Madame , au^^ peuples irrités. 
Qui poursuivent sur nous Texcès de vos hontes. 
Ce palais est peut-être un rempart inutile : 
Le vaisseau vous attend ; Valence est votre asile. 
Calmez de vos chagrins Timportune douleur : 
Vous avez tant de droits sur nous... et^sur son eceurt 
Vous condamnez sans doute une crainte odieuse. 
Votre amant vous doit tout ; vous êtes trop heureuse i 

ZULIME. 

Je dois rétre$ et l'hymen qui va nous engager... 

SCÈNE IV. 

. ' * * 

ZliLlME, ATIDE, RAMIRE, IDÀMORE. 



1 i 



IDAMORE. 

Dans ce moment, Madame , on vient vous assiéger. 

ATIDE. 

Ciel! 

IDAMORE. 

On entend de loin la trompette guerrière ; 
On voit deâ tourbillons de flamme, de poussière; 
D'étendards .misnaçants l'es champs sont inondas. 
Le peu de nos. asiis dorit nos murs sont gardés^ 
Sur ces bords esoarpés qu'a formés ki nature, . 
Et qui de ce palais, entourent la structure , * 
En déf bruiront l'approche, et seroût glori^u»^ 
De shercher ,un trépas boilioré par vo^ yeux. 

RAMmE. 
Dans ce malheur pre^$ant je: goûte q^elqii^s joi^* 
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Eh bien ! poi» vous servir le Ciel m'ouvre une voie ; 
De vos peuples unis je brave le courroux : 
J'ai combattu pour eux , je cenibattrai pour vous. 
Pour mériter vos sôints je puis tout* entréprendre ; 
Et mon stort en tout temps sera de votïs défendre. 

ZTJ'tlME. 

Que dis-tu? Contre un père! Arrête, épargnenoioi. 
L'amour n'^entraîiie-t-îl que lé crime après sol? 
Tombe sur moi des cieux l'éternelle col^ne. 
Plutôt que mon aniant ose attaquer mon père ! 
Avant que ses soldats environnent nos tours, 
Les flots nous 'ouvriront un plus juste secours. 
Mon séjour en ces lieux me rendrait trop coupable ; 
D'un père courroucé fuyons l'œil reispectable : 
Je vais hâter ma fuite, et j'y cours de ce pas, 

' RAMtRB^ à Atide. 
Moi, }e vais fuir la honte et hâter mon trépas. 

SCÈNE V. 

RAMIRE,- ATIDE. 

Vous n'irez point sans nioi : lion, cnsdi quô v^Misètes, 
Je ne souffrirai point vos iurèuiis iftdîsmrètes^ 
Cher objet de ma crainte , arbitre de tnon wti , 
Cher époifï i comunèncez pat me Ykinner la iiiipri. 
Au nomd^ nœuds secrets '^'à son h^tire dcirnière 
De ses mourantes iffiâfins vient de foanntier mon p^e , 
De ces nœuds dangereux dotit nous avons prorais 
De dérober l'étreinte à dès yeux ennemis, 
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3ongez aux droite &acrés que j'ai 6ur votr^ vie : 
Songez qu!elLe çst à moi, qu'elle est àjia patrie^ 
Que Valence da^s voi^s redemande un vengeur. 
Allez la délivrer dé F Ar^be oppresseur ; 
Quittez, sans plus tarder, cette rive fatale ; 
Partez, vivez, régnez i fûtHse avec ma rivale. 

RAMIR^. 

Non y désormais ma vie est un iissu <l'horr|surs ; 
Je rougis de moi-même ^ et surtout de vos pleurs. 
Je suis né vertueux^ j'ai voulu toujours l'être ; 
Voulez-voiUs me changer? chéririezrvous un traître? * 
J'ai subi l'esdavage et sdn poids rigoureux,; 
Le ferdeau de la feinte est ceot fois plus ^reux. - 
J'ai connu tous ïes maux^ la vertu ktf surmonte; 
Mâts quel coeur généreux peut supporter la honte? 
Qi^el^up^ce e&oyable alors qu'il faut tromper, 
£t ^e tout mon secret est prêt à m'échapper! 

▲ TWB. 

En bien t eii^z , parlez , armez sa jalousie , 
J'y consens :.msiis>^ cruel, n'exposez que ma vie; 
N'immolez que l'objet pour qui vous roi^gissez^ 
Qui vous foEçait à feindre^ et que vous haïssez*. , 

RAMIRE. 

Je vous ad^e^ Atide^etTaiiioujr qui m'«nllamme . 

Fe):me à tout a«Are objet tout accès dans ii;ion ame«: 

Mais plus |e vous adiofi&^.Qt plus je dois rougir 

De fuir avec Zulime» afin de la trahir. 

Je suis bientmalheuieuX) si votre jalousie 

Joint ses poisons npaveauR aux h^ofre^rf^ de ma vie* 

Entouré de foi'faits ^t d'iinfidélités., 
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Je les conunets pour vous ; et tous seule en doutez. 
Ah! mon crime est trop vrai, trop affreux envers elle : 
Ce cœur est un perfide; et c'est pour vous, cruelle! 

ATIDB. 

« 

Non , il est géhéiteux , le mien n'est point jaloux ; 
La fraude et les soupçons ne sont point faits pour vous. 
Zulime, en écoutant son amour malheureuse , 
N'a point reçu dé vous de promesse trompeuse. 
Idamore a parlé : sûre de ses appas , 
Elle a cru des discours que Vous ne dictiez pas. 
Eh! peut-^n s'étonner que Vous ayez su plaire? 
Peut-on vdus reprocher ce charm,e involontaire 
Qui vous soumit,un cœu^ prompt à se désarmer? 
Ah ! le mien m'est témoin que l'on doit vous aimer. 

RAMIRB. ^ 

Eh ! pourquoi , profanant de si saintes tendresses , . 
De Zulime abuiée enhardir les faiblesses? * 

Pourquoi, désho^orant votre amant, votre époux, 
Promettre à d'autres yeux un cœur qui n'est qu'à vous? 
Dans quel piège Idamote a conduit l'innocence ! 
Des bienfaits de' Zulime affreuse récoiïipense ! 
Ah! chielle! à quel prix le jour m'est conservé! 

ATIBE. 

Eh bien ! punissez-moi de vous avoir sauvé. 
Idamore, il est vrai, n'est plus le seul coupable; 

J'ai parlé comme lui ; comme lui condanïnable. 
J'engageai trop'Ramire, et sans le consulter; 
Je n'y survivrai pats , vous n^en pouvez douter* 
Je sens, qu'à vos vertus je faisais trbp d'injure ; - 
Je vous épargnerai la honte d'un parjure : 
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Vivez, il me suffit... Gel ! quel tumulte affreux! 

RAMIHE. 

Il m'annonce un combat moins grand, moins douloureux: 
Le ciel m'y peut au moinis accorder quelque gloire ; 
J'y vole. . . 

ATIDE. 

Je vous suis ; la chute ou la victoire , 
Les fers ou le trépas, je sais tout partager. 
Puis-je ijLre loin de vous? vous ites en danger. 

R'AHilRE. 

Ah! ne laissez qu'à moi le destin qui m'opprime. 
Chère épouse ; craignez. . . 

ATinB. 

Je ne crains- que Zutime. 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

RAMIRË, IDAMORE. 
IDAMORË. 

Oui^ Dtemnémeest pcmr uou»; 0ui) eiâDièii d€ h guerre 
Nous appelle sur Tonde , et désanMié la Wttt^ 
Vous voyez les sujets du triste Bénassar 
Suspendre leurs fureurs au pied de ce rempart ; 
Us ont quitté ces traits , ces funestes machines 
Qui des murs d'Arsénié apportaient les ruines ; 
Tout ce grand appareil , qui dans quelques moments 
Pouvait de ce palais briser les fondements. 
Cependant l'heure approche où la mer favorable 
Va quitter avec nous ce rivage effroyable. 
Seigneur, au nom d'Atide, au nom de nos malheurs, 
Et de tant de périls, et de tant de douleurs. 
Par le salut public devant qui tout s'efface , 
Par ce premier devoir des rois de notre race, 
Ne songez qu'à partir ; et ne rougissez pas 
Des bontés de ZuUme et de ses attentats : 
Ne fuyez point les dons de sa main bienfaisante, 
Envers les siens eoupable, envers nous innocente; 
Entouré d'ennemis dans cç séjour d'horreur, 
Craignez. . . 
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Mes enn^nî» itotti âu fond de mon cœur. 
Atide Ta voulik -^ c'est assas , idatame. 

I0AMORB. 

Comment! quel repentir petit vous troubler encore? 
Qui vous retient? 

RATiIllS< 

L'honneur. Crois-tu qu'il soit permis 
D'être injuste, kifidèfe , et traitre è M» atittis ? 

Non, sans dotite^ Seigneur, et ce crime est infeitie. 

- RAMIRE. 

Est-il donc phis permis de trahir um l^tâtoe^, 
De la conduire au ^iége, et de l'abândoofier 7 

IBAMOhE. 

Un plus .^nd iittèrét doit tous détenniti^r* 
y oudriez*voiss livrer à l'horreur d^s sttppUdès 
Ceux qui vous wmi Voué leur vie et kitm ïervkés? 
Entre Zulime et nous il est temps de dkoirir. 

RAMIKE. 

£h hîenl qui de vous tons me {aut4i ddiic trahir? 
Faut^il que maigre nous il soît des confoncttrres 
Où le cœur égaré flotte entre les parfutes? 
Où la vertu sans force, et prête à suoeomber, - 
Ne voit que des écueils «t tremble d'y tomber ? 
Tu flak ce qae;pQar nonsr Ztdime a daigné faire ; 
Elle jcBooee à t<Mit| à sonthône^-à son pèrie, 
A sa gloire , en un mot; A ipa en (ionveiur. , 
Armé de ses bienfaits, moi, fHrai Ten^ pfttmr ! 
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C'est trop rougir de moi : plains ma douleur mortelle. 

IDÀMORE. 

Rougissez de tarder ; Valence vous appelle : 

Les moments sont bien chers, et si vous hésitez... 

RAMIR^B. 

Non, je vais m'expliçpier et lui dire... 

IDAMORE. 

Arrêtez ; 
Gardez-vous d'arracher un voile nécessaire : 
Laissez4ui son erreur, cette erreur est trop chère. 
Pour entraîner Zulime à ses égarements 
Vous n^em|>loyâtes point Tart trompeur des amants. 
Sensible^ généreuse, et sans ejLpérience, 
Elle à cru n'écouter que la reconnaissance ; 
Elle ne savait pas qu'elle écoutait l'amour. 
Tous vos «oins empressésia perdaient sans retour; 
Dans son illusion nous l'avons Confirmée : 
Enfin elle vous aime ; elle se croit aimée* 
De quel jour odieux ses yeux seraient frappés! 
Il n'est de malheureux que les. cœurs détrompés. 
Réservez , pour un temps plus sûr et plus U'anquille , 
De ces droits délicats l'examen difficile. 
Lorsque vous serez roi , jugez et décidez ; 
Ici Zulime règne, et vous. en dépead^z. 

RÀMIRE. , ' 

Je dépends.de l'honneur; votre discou];8 m'offéDse. 
Je crains l'ingratitude, et non pa§ sa véngeai^ce. 
Quoi qu'il puisse arriver ^ un cœur tel que le. mi^i 
Lui tiendra sa parole, ou ne^promettira rien. 
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IDAMORE. 

Trembkz donc : son amour peut se tourner en rage. 
Atide de son sang peut payer cet outrage. 

RÂrMlRE» 

Cher Idamore, au bruit de son moindre danger, 
De ces lieux ennemis va , cours la dégager. 
Sois sûr que de ZnUmé arr^ant la poursuite , 
Avant que d'expireu, j'assurerai sa fuite. 

IBAMOKE. 

Vous vous connaissez mal en ces extrémités ; 
Atfde.et vos amis mourront à vos eôjtés; 
Mais non; votre^rudenoe et là faveur céleste 
Ne nous aunoneent' point uiie fin si funeste. 
Zulime e$t encor lioin de vouloir se venger; 
Peut-elle craindre, hélas! qu'çn .la veuille outrager? 
Son ame toute entière à son espoir livrée, 
Aveugle en ses bontés et d'amour enivrée , 
Goûte d'un calme heureux le dangereux sammeil... 

RAMIHB. 

Que je crains le moment de son affreux réveil! 

IBAMOR'^. 

Cachez d/»ie à ses yeux la vérité cruelle , « 

Au nom de la pairie... On approehe : c'est elle. 

RAMIRE. 

Va , cours apcis Atidé ; et revieAS m'avertir 
Si les«|iers et les veàts m'ordeiment de partir. 



^fi ZULIME. 

SCÈNE IL 

ZULIME, &AM1RE, SfiRAME. 
2DLIMB< 

Oui, nous tofaciionsy Haznire, à eettomeut prospère 

Qui met en sûreté cette téie si qhère. 

En vain nos ennemis (cai j'ose ainsi nommer 

Qui voudrait désonîr deux ecsurs nés pour s'aimer). 

En vain tous ces ^mrriets, ces peuples que j'offense. 

De mon malbeureux père ont.amié la vengeance. 

Profitons des instants qui nous sçnt accordés : 

L'amour nous eondmra^ poisqu^il filous a gardée ; 

Et ye puis dès demain rpn^re à votre patrie ' 

Ce dépôt précieux qu'à moi seule il confie. 

Il ne me reste plus qu'à m'attaclu^ à vous 

Par les lueuds éternels et de femme et d'époux : 

Grâce à ces noms si saints , ma tendresse épurée 

En est pins respectable, et non plus assurée. 

Le père, les amis que j'ose abandonner, 

Le ciel, tout l'univers doivent me pavdonner^ 

Si de tant de héros la- déplorable fille 

Pour un époux si cher oublia sa famille. 

Prenons dooc à témoin ce Dira del'univf^s , 

Que nous servons tous deux par des cultes divers? 

Attestons cet auteur dç l'ambùr qui nous lie , 

Non que votre grande ame à la mientie est unie. 

Nos cœurs n'ont pars besoin de ces vceux solennels ; 
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Mais que bientôt, SeigAtur, au pied de vos autels 
Vos peuple ^ënipoirt, dans la même journée^ 
Et votre heureux retour, et ce grand kyroénée. ' 
Mettons près des humaîAs ma gloire en sûreté ;• 
Du Dieu qui nous ettteod méritons la bonté : 
Et cessons de mâler , par trap it préveyanc», 
Le pokpjd de la crainte «et la douce esfiirance. 

• * R-AMIRE. 

Ah ! vous percez un cœuv destiné désormais 

A d'étemds tomrments, plus grands que vos bienfaits*^ 

ZUXIMB. 

Eh ! qui peutTous troubler, quand vous fh'a vez in plaire ? 
Les ^agrins sont pour moi; la douleur de mon père. 
Sa vertu, cet opproWe à ma fuite attaché. 
Voilà les déplaisirs dont mon cœur est touché. 
Mais vous qui retrouvez un sceptre, une couronne. 
Vos parents , vos amis , tout ée tfanè l'abandonne , 
Qui de votre bonheur n*avei peint à rougir ; 
Vous qui m'aimez enfin.. • 

râmiue. 
' l^ourr-ais-je Vous trahir? 

Non, jenefMiil 

ZI^LIlifi. 

Hélas! je vous en crois sans peine. 
Vous sauvâtes mes jours, je brisai votre chaîne; 
Je vois en vous, Ramire, un vengeur, un époux : 
Vos bienfaits et lé? mt^ns, tout mè répond de vous. 

RAMIUE. 

Sous un ciel inconnu le destin vous envoie. 
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ZULIMB. 

Je le sais^ je Je veux, je le cherche avec joie; 
C'est vous qui m'y guider. 

% RAMIRE. 

C'est à vous de juger 
Qu'on a tout à soruffrir chez un peuplé étranger ; 
Coutumes, préjugés, mœurs ^ contraintes noitvelles, 
Abus devenus droits, et lois souvent cruelles... 

ZULIME. 

Qu'importe à notre amour ou leurs mœurs ouleurs droits? 
Votre peuple est le mien, vos .lois seront mes lois. 
J'en ai qujitté pour vous , hélas ! de plus sacrées : 
Et.qu'ai-je à redouter des mœurs de vos contrées.? 
Queïs sont donc les humains qui peuplent vos Etats? 
Ont-ils fait quelques lois pour former des ingrats ? 

RAMIRE. 

< 
Je suis loin d'^étrie ingrat ; non, mon cœur ne peutl'étre. 

ZULIMÊ. 

Sans doute^ . . 

RASIfIRB. 

Mais en moi vous i^ e verriez qu'un traître, 
Si, tout prêt à partir, je cachais à vos yeux 
Un obstacle fatal opposé par les cieux. 

ZULIME. 

Un obstacle! • 

RAMIRE. 

Une loi formidable, éternelle. 

ZlQI^IME. 

Vous m'arrachez le cœur ; acfaevez^,^ quelle est-elle ? 
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RA.MIRE. 

G^est la feligioiï... Je sais qu'en vos climats, 
Où vingt peuples mêlés ont changé tant d'Etats, 
L'hymen unit souvent ceu:^ que leur loi divise. 
En Espagne autrefois cette indulgence admise, 
Désormais parmi nous est un crime odieux; 
La loi dépend toujours et dés temps et des lieux. 
Mon sang dans m^s Etats m'appelle au ran^ suprême^ 
Mais il çst un pouvoir au*dessus de moi-même. 

ZULIMB. 

Je t'entends; cher Ramire, il faut t'ouvrir mpu cœur; 
Pour ma religion f ai connu ton horreur : 
J'en ai souvent gémi; mais s'il ne faut hen taire, 
A mon ame en secret tu I9 rendis moins chère. 
Soit erreur ou raison, soit ou crime ou devoir. 
Soit du plus tendre amomr l'invincible pouvoir, 
(Puisse le juste ciel excuser mes faiblesses!) 
Du sang en ta faveur j'ai bravé les tendresses ; 
Je pourrai t'inmioler, par de plus grands efforts. 
Ce culte mal connu de ce sang dont je soçs : 
Puisqu'il t'est odieux, il doit un jour me l'être. , 
Fidèle à mori époux, et soumise à mon maitre, 
J'attendrai tout, du tenips et d'un «i cher lien. 
Mon pçeur servirait-il d'autre Dieu que le tien ? 
Je vois couler tes pleurs : tant 4e soin, tant de flamme, 
Tant d'abandonnemeiçit, ont pénétré ton ame. 
Adressons l'un et l'autre au Dieu de tes autels 
Ces pleurs que l'ampur verse, et ces vœux solennels^ 
Qu' Atide y soit présente ; elle approche ; elle m'aime : 

TOLTÂUiE. TEilTKK., III. 3 
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Que son amitié tendre ajouté à Tamour même. 

Àtide! 

BAMIRB. 

* * 

C'en est trop; et mon cœur déchiré».. 

* • * ' ■ • • • . 

SÇÈKE ïlL 

■ I 

ZyLIHE, RAMillE, ATIDE, SË&AME; 
t 

ATlbÊ. 
Madame, dans ces murs votre père est entré. 

• ZtfLÎME. 

Mon père! 

KAMIKB. 

Lui! 

Grands Dieux! 

ATlDti. ' 

Saftis soldais, sans escorte, 
Sa voix de ce palais. s^est fait ouvrir la porte. 
A l'aspect de ses pleurs et de s^s cheveux blanci^ 
De ce front couronné, respecté sî long-temps', 
Voà gardes interdits , baissant pour lui les àrûies, 
N'ont pas cru voUs trahir^ en partageait $es larmes. 
Il approche j il Vous chercihe. 

2UtlMB. 

t)mon pè»e! ô'môù roi! 
Deyoîf, nature, amour, qù'extgez-vous detnoî? 

ATIDE. 

Il va, n'en doutez point, demander notre vie. 
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r 

Donnei4iH tout mon sang.; je veus le saerifie : ' 
Mais conservez du moins* •• 

zilLiiffi. • - ■ 

. Dans Fétat où je suis , 
PoHvez^vouB hi%n y cruel , irriter mes ennuis ? 
Tombent , tombent sur moi les traits de sa vengeance i 
AUe^,. Atidê; et voifêy.évitez sa présenoe^^ 
C'est le premier moment où fe pnk souhaiter \ ^ 
De me voir saps Riimîre} et de tons .éviter. 
Allez ^tropidigne époux de la triste Zulime; 
Ce titre si sacré me laisse au tnoins sans crime. 

« 

Qu'entend&-|e? son époux 1 ^ 

RÀMIRB. 

On vient 9 suivez mes pas; 
Plaignez mon wM^ Atîde^ et ne* m'accuses p4^ 

i 

SCÈNE IV. • 

ZTJLIME, BKNAlïSAIl, SBRAME. 

Le voici, je frissonna, et m:és yeio: 9'obseureî^swt 
Terre, que devant lui te» gou&res m'engloutissent! 
SéfameySoutîeBt^noi. 

BfinASSÀR. 

C'est elle. 

O désespoir! 
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BÉNASSAR. 

Tu détcmntes les yeii^ , et tu crains -de me voir ? 

ZVLlMfi.r 

Je me meurs! Ah*, mon père! 

BÉNASSAIU 

O toi qui fu9 ma fMel 
Cher' espoir autrefois de ma triste iamiUe, 
Toi qui dans mes chagrins étais mon «seul recours , 
Tu ne me connais plus? 

^vtîHEy à gemmsç. 

' Je vous connais toujours ; ' 
Je tombé en frémissant à ees pieds que fembrt^sse ; 
Je les baigne de pleurs, et je n'^i point Taudaqe 
De lever jusqu'à vous un regard criminle}, 
Qui ferait trop rougir votre iront paternel. 

BÉNASSAR. 

Sais-tu quelle jest Thorreur dont ton enme m'accable ? 

ZULIME. 

Je sais trop qu'à vos yeux il est. inexcusable. 

BÉMASSAR. 

J'aurais pu te .punir; j'aurais pu dans ces tours 
Ensevelir ma honte et tes coupables jours. 

ZUXIMB. 

Votre colère est }uste , et j^ l'ai méritée. 

B&NASSAR. 

ïu vois trop que mon cœur ne l'a p^int écouté^.. 
Lève-toi y ta douleur commence à m'attendrir ; 

{Elle se relèçe.) 

Et le cœur de ton père attend ton repentir. 
Tu^saik si dans ce cœur trop indulga:it, trop tendre, 
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Les cris de la nature cmt sa se faire eateQdre. 
Je vivais dans toi seulç ; et jusques à ce jour 
Jamais père à son. sang n'a marqué plus d'aipour. 
Tu sais si j'attendais qu'au bout de ma carrière 
Ma bouche en expiraut nommât mon héritière, 
Et cèdent malgré moi , pi^r des soins superflus, 
Ce qui dans ces moments ne nous appartient plus.. 
Je n'ai que trop vécu : ma prodigue tendresise 
Prévenait par ses don9 x^9 çaduque^ vieillesse* 
Je te donnais pour dot , en. engageant i^ foi, 
Ces trésors , ce^ Etats, que je quittai^ pour toi ; 
Et tu pouvais choisir entrje les plu£ grands pf iuces 
Qui des bords syriens gouvernent les provinces : 
Et c'e^ dans ces nioments que fuyant de^mesbras^ 
Toi seule à la révolte excites mes soldats , 
M'arraches;mes sujets 9 m'èftlèves mes esclaves,; 
Outrages mes vieux ansi^mlabai^donnes, me braves. 
Quel démon t'a conduite è^ cet exoès d'horreur? 
Que) monstre ^ corrompu les vertus de ton cœur 7 
Veux-tu ravir un rang que je te sacrifie 7 ^ 
Veux-tu me dépouiller de ce reste de vie ? 
Ah, Zulitue! ah, joion sangi par tant de cruauté 
Veux-tu jpunir.ainsi l'excès dé ma bonté 7 

ZULIMB. 

Seigneur, mon souverain, ^'ose dire, mon père, 
Je vous aime encor plus que je ne vous fusi chère. 
Régnez , vivez heureux ; ne vous consmpez plus 
Pour çdtïjd criminelle en regrets çi^rflus. 
De. mon aveuglement moi-même épouvantée , 
Expirant des regrets dont je suis.tourmtentée, 
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Et de votre tebdresse , et de yolré cotarroux , 
Je pleure ici mon crime; à vos sarcrés getioux : 
Mais ce crime si cher à snr moi tpop'd^empire ; 
Vous lï^vez plus dfe fille, et je râîs à Ràmire. 

Que dis-tu? malheureuse î opprehre de mon sort! 
Quoi! tu. joins tant de honte à IliôAreuf dé ma mort 7 
Qui? Ramire! im captif! Kamire t'a séduite l 
Un barbare t'enlève, et te force à la fuite! ' 
Non, dan^ ton cœiér s^éduit, d'un fol ammir atteint, 
Tout l'honneur de mon »ang n'est paSi encore éteîîit. 
Tu ne souilleras point d*uniB tache ^i noire "■ 
La race des héros , ma vieillesse et ma gloire. 
Quelle honte , grand 1)ieù! suivrait un sort si beau f 
Veux-tu déshonorer nia vie et 'mon tomb^u? 
De mes follet bontés quel horrible salailre! * 

Ma fille , rin suborneur* est-il donc phis <ju'un^èfe ? 
Repehs-tor, suis nies pas; viens sans plus m'outrager. 

Je voudrais obéir; mon tott ne peut changer. 
Approuvée eh Eui'ope, en vos cfimats fitétrie, 
Il n'est plus de retour poWmoi dans m^ patrie. 
Mais si le nom d'esclave- aigrit votre courroux^ 

• 

Songez que cet esclave a combattu pour vous ; 
Qu'il vous â délivré d'une maiiî enneniie , 

Que vos persécuteurs^ ont demandera vie; 
Que j'acquitte envçrs. lui hé que tous lui devez ; 
Qu'à d'assez grands honbeuts ses jonfs soi^t réservés ; 
Qu'il est du Sang dés rbb ; et qu'lfii héroô poïir gendre, 
Un prince vertueux.., * " 
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BÉNAàSAR. 

Je ne veux plus t'entehdre , 
Barbare! que les cieux partagent ma douleur! 
Que ton Indigne amant sôit un jour mon vengeur! 
Il le sera sans doute, et j'en rççois "augure. 
Tous les enlèvements sont suivis du parjure. 
Puissent la perfidie et la division 
Etre le digne, fruit d'une telle union ! 
J'espère que le Ciel, sensible à mon outrage, 
Accourcir^ bientôt clans les |)leurs, dans la rage 
Les jours infortunés que ma bouche a maudits, 
Et qu'on te trahira, comme tu me trahis. 
Coupable de la mort qu'ici tu me prépares, 
Lâche , tu périras par des mains plus barbares. 
Je le demanda 9UX cieux : perfi^, U\ fnourras 
Aux pieds de ton amant, qui ûe te plaindra pas. 
Mais ayant de combler son opprobre et sa rage, 
Avant que le cruel t'arrache à ce rivage , 
J'y cours ; et nous verrons $i tes lâches soldats 
Seront assez hardis pour t'ôter de mes bras , 
Et si, pour se ranger sous les drapeaux d'un traitre , 
Ils fouleront aux pieds et ton père et leur maître. 

SCÈNE V. 

ZULlME, SBRAME. 
ZULIME. 

Seigneur... Ah! cher auteur dé mes coupables jours ! 
Voilà quel est lé fruit de mes tristes amours! 
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ZULIME. 

Dieu qui Ta^ entendu , Dieu puissant que j'irrite, 
Aurais-t^ confirmé l'arrêt que je mérite ? 
La mort et les enfers paraissent devant moi.: 
Ramire, avec plaisir j'y descendrais pour toi ! 
Tu me plaindras sans doute. . , Ah ! passion funeste ! 
Quoi! les larmes d'un père, et le courroux célest^e, 
Les malédictions prêtés à na'accablér, 
Tout irrite les feux dont Je me sens brûler ! 
Dieu, je nae livre à toi; si tu veux que j'expire, 
Frappe ; mais réponds-moi des larmes de Ramire. 
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ZUIiIMË, ATIBE. 
Z»tJLtVE. 

Hélas! vous n'aimez point ; vous ne concevez pas 
Tous ces soulèvements 9 ces craintes^ ces combats , , 
Ce reflux orageux du remords et du crime. 
Que }e me hais! j'outrage un père magnanime, 
Un père qui m'est cher, et qui me tend lesi |>ras. 
Que dis-je ? ï'outrager ! j'avance son trépas : 
Malheureuse! 

ATIDE. 

Après tout; si vôtre ame attendrie 
Craint d'accabler un pèVe, et tremble poui* sa vie^ 
Pardonnez ; mais je sens qu^en de tels déplaisirs 
Un grand cctUr quelquefois commande à sesisoupifs, 
Qu'on peut sacrifier. . . 

Que prëtends-tu mè dire? 
Sacrifier ranioùîf qui m'enchaiiie à Ramirel 
Â quels conseils, grand Dieu! faut^il s'abai^donher? 
Ai-je pu les entendre? ose-t^n les donner? 
Toute prête à pajrtir, vous proposez, barbare, 
Que moi qui l'ai conduit, de lui je me sépare t 
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NonymoupèreencourKoux^mes remords, ma douleur, 
De ce cpttseiil affreux usaient point Fborceur/ 

ATIDE. 

Mais vous^néme à TyisUnt, à vos devoirs fidèle , 
Vous disiez que Tamour tous rend trop criminelle. 

ZULIM1S. 

Nx)n, je ne Tai point dit, mon trouble m'emportait; 
Si je parlais ainsi, ipôn cœur me démentait. 

Qui né connaît l'état d'une ame combattue 7 
J'éptouve , croyez-moi , le chagrin qui vous tue ; 
Et ma triste amitié... 

ZTJLIME. 

Vous m'en* devez , du moins. 
Mais que cette amitié prend de funestes soins! 
Ne me pajrlez jamais que d'adorer Ramire; 
Redoublez dans mon cœur tout l'amour qu'il m^inspire. 
Hélas! m'assurez-vous qu'il r^onde à mes vœux, 
Coinme il le doit , Atidê, et comme je le veux ? 

ATIDE. 

Ce^n'est point àdes cœurs nourris daps. raiw^rtuttie, 
Que la crainte a glacés, que la dpuleur consiUng; 
Ce n'est pjoint à des yeux aux larmes condamnés, 
De lir^ d.^ns les cœurs des amants fortunés. 
Est-ce à mpi d'observer l^ur \oh et leur catfx^çsi'l 
Ne vous suffit-il 4^s qu'on vous rende justice ,^ 
Qu'on soit à vos bont^ asservi pour ja^iai^ ? . ' 

Non , il s^fiEt^e accaitAé 4u poids (k wes la^JQifiit»^ 
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Son ame est inquiétât et ii^6S€ point attendrie. 
Atide f à r^e pMlatfc4es liûir. de sa patFÎe. 
Il est iTMiquillc assest, mmi» assez denses vceax , 
Pour voir en ma présenea un obstacle à nos feux. 
Ma tendresse un nxmpent s'^ek^enAîe alaraiée^ 
Chère Atide, ;e8l-«e ainsi que |e doU étre^ainiée? 
Après ae que j'ai fait, après^maiuite, hélas {«.. 
Atide , il me trahit, s'il ne m'adore pas : 
Si de qmlque intéf At son aine eçt oooupée , 
Si je n'y suis pas seule, Atide, il m'a trompée. 

SÔÉNE II. 

2ULiM£, ATIDS, IDAIIORE. 

K ' 

IDillfORB.' 

Madame^ votre père aftpelle sed sèldârté; 
RésolyeK votre fuite, et ne différez pas*' 
D^à qudkpùs guefciriélrs, quidevaient von» défendre, 
Aux pleurs d^ Bénassar étaient prêts à se rendre. 
Honteux de vous prêter un sacrilège appui, ^ ' 
Leurs fronts en rougîs^nt se baissaient devant hd. 
De ees rauYs o^ux je .gardé le passage ; 
Ce sentier détonnôé nous condHÎt au rivage. 
Ramire impatienc , de vous seule oeeupé , 
De vos bontés rem^i,<le vos èharmes frappé, 
Et prêl pour son épouse à prodiguer, sa vie, 
Dispose en ce moment votre heureuse sortie. 

Ramire,dite6^otts? * 
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Ardent, reœpU d'espok) 
Il revient vous servir; surtout il veut vous voir. ^ 

ZULIMB. 

Ah! je rénais, Ati4e^ el mqu, ame est en proie 
A tout remportement de l'excès de ma joie. 
Pardonne à des soupçons indig^ment conçus ;: 
Us sont évanouis, ils ne renaîtront plus. 
Tai douté, j'en rougis;, je craignais.^ et ronm^aitte! 
Ah! Prince..« 

SCÈNE III. 

ZULIME, ATroE, RAMIRË, IDAMORE. 

lOAMOR^i, À RanUre. 
l'ai parlé, Seigneur, comme vous-même ; 
J'ai peint de votre cœut ks «justes sentiments; 
Zulime en est bien di^e ; achevez y il est temps. > 
Pressons l'heureux instant; de notre déliwance; 
Rien ne nous rej^ient plus : je (oursy je vous devance. 

(Hsora) 
RAMIRB. . . 

Nous voici parvenus à ce moment fatal 
Où d'un départ trop lent on donpi^ Je.«igQaL. v . 
Bénassar de ces Ueûx. n'est ppipt eucor iê naaitre^ 
Pour peu que ik>u$ tar dions^ Madame, i3 poui^raicrétre. 
Vous voulez, de F Afrique abandonnar le$:b0rds; 
Venez, ne craignez poin( ses impuissants çlïocts^, 

ZUtlME,, 

Moi craindre! ah! c'est pourvoUsque j'ai conuulacrainte, 
Croyez-moi; je commande encor daps c^tte enceinte; 
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La porte de la mer ne s'ouvre qu'à ma yoîx ^ 
Sauvez ma gloire, au moias^ pour la dernière fois. 
ÂpprenoBs à^'Espagne , à F Afrique jalouse i 
Que je suis m(m devoir, en partant votre épouse. 

RAitriftB. 

« 

C'est braver votre père, et le dés^ap^er; 
Pour le salut des' miens. Je ne puis différer... 

ZULIMB. 

Ramire! 

, RAMiyiE. 

Si le ciel me rend nion héritage , 
V alence est à^ vos pieds. 

.ZULIME. 

. Tu promis davantage. 
Que m'iipportaif un tr^ne? 

▲TinE. 

Eh ! Madame ^ est-il temps 
Dé s'oublier ici dans ces périls pressants } 
SongeZé.. ♦ 

De ce péril soyez moins occupée ; 
Il en est un plus grand. Giel! serais^je trompée? 
Ah! Ramire! ^ 

RAMIRE. 

Attendez qu'au sein de ses Etats 
L'infortuné Ramire ait pu guider vos pas. 

^ ZUtlUfE. 

Qu'entends-fe? Quel discours à tous le3 trois funeste! 
Ramire ! attendaii»-iu qu'immolant tout le reste, 
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Perfide à ma patrie; à moii père, A mcm roi^ 
Je n'euisSe tn cè^ cliaiatii d^aiiifre mèitre/qicie toi? 
Sur ces roebers déserts, ingrat, .sa'ase-tu conduite 
Pour ttiiiner en Europe une escUve à ta suite ?^ 



Je vous y mèneèû^reini»; et mon peuple à genoux, 
Avec son ^euver ail» ^ -fléchira rdeyant vous. - 

A'rtDB; 
Croyez que vos bienfaits. • • ^■ 

ZULiftE. 

An! t'eii est trop, Atide : 
C'est trop vous efforcer d'excuser un perfide ; 
Le voile est déchiré : je vois mon aôrt affreux. 
Quel père j'offensais f et pour cpii? malheureux! 
Des plus sacrés devoirs la barrièfe est franchi!; : ' 
Maïs il reste un retour à nia vertu trahies 
Je revole àmon pèfe; il a plaint mes erreurs : 
Il est sensible, il lidViime; il Tefig^aA mes pleurs : 
Et de sa main du moins il faudra que j'obtienne y 
Dirai-|e, hélas! ta mort? nôÂ, ingrat, mais la mieiine. 
Tu l'as voulu, fy4:eur». 

AT)DB. 

Madame! 
ftAMUlE. 

Atide! Ô ciel! 

: ÂTÏDB. • . - 

Madame, écoutez-vous "ee désespoir mortel? 

C'est votive ouvrage, hèjias ! que ypm IftlteB détruire. 

Vous vous perdez! Eh quoi! y^ïxb balaiEicet, Itàmirèl 



ACTE III, SCÈNE III. 47 

2t]L|]ffE. ' 

Madariie^ épârgnez-vôtis ces trampbrtà èmpiressés ; 

Son sitçnte et vos pliSars-m'aii ont appris assez. 

Je vois Sut mon 43iâlh*eur ce qiï'il faut ^é je pense ; 

Et je n'ai pas besoin de tant de confidence, 

Ni des secours honteiix d'une telle pitié. 

J'ai prodigué pour vous la j^lus tendre amitié : 

Vous m'en payez le prix ; je vais le reconnaître. 

Sortez, rentrez aux'feirs éù vous^vez dû naitlre; 

Esclaves , redoutez m^ ordres absolus ; 

A mes yeux indignés ne vous présentez plus : 

Laissez-moi. 

RÂHtiAË. 

Non, Mstdaihe, et }e perdrai la vie, 
Avant d'être tém(Hn dé tant dMgùbmlnie. 
Vous ne flétrirez pôiïit ôet objet malbeuteux , 
Ce cœur digne de vous, ôomme vous généreux. 
Si vouis le connaissiez, si vous saviez... 

ZUtlMÉ. 

. ' Pïirjure, 

Ta futéur à te point insulte à mon ihjurê ! 
Tu m'outrages pour elle! Ah! vil couple dlngrats! 
Du ftuit dé mes douleurs vous pe jouirez jpas ; 
Vous expi]:ez tora deux ineS feux illégitimes : 
Tremblez, ce jour affreux sera le jour des crimes. 
Je n'en ai commis qu'un, ce fut de vous servir, 
Ce fut de votis sig^uver: je cours vous en punir.,. 
Tu me braves encore ; et tu présumes, traître, 
Que des lieux oîS je suis tu t'es rendu le maître , 
Ainsi que tu l'étais de mes Vœiix égarés : 
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Tu te trompes, b^rbarcK.» A. moi, gardes^ courez, 
Suivez-mpi tous^ ouvrez aui^ soldats de mon père : 

Qu'il eSace nia bonte^ et cpxe n^es yeux mourants 
Contemplent deux ingrats à mes yeux exj)irants. 

raWire. 
Âh! fuyez sa vengeance, Atide, et que je meurç. 

AT IDE. 

Non, je veux qu'à ses f>iedsyousvousjetiezsurrbcure; 
Ramire , il faut me perdi*e , et. vous justifier , 
Laisser périr . Atide , et même Foublier. . . , ^ 

KAMIR6. 

Vous! 

ATIDE. 

Vos jours, vos devoirs, votre reconnaissance, 
Avec ce triste hyiaen n^entr^nt poipit en balance. „ 
Nos liens sont sacrés, çt |^ les brise tous : 
Mon cœur vous idolâtre.... et je renonce à vous. 

RAMIRE, , 

Vous, Atide!. , 

ATIDfi. 

U ie faut; partez sou:s ces auspices : 
Ma rivale aura fait dé moii^dres sacrifices* 
Mes mains auront brisé de plus puissants liens ; 
Et mes derniers bienfaits sont au-dessus des siens. 
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RAMIRB. 

Vos bienfaits sont affreux! l'idée en est un crime. 
chère et tendre épouse ! ô cœur trop magnanime ! 
U faut périr ensemble ; il faut qu'un noble effort 
Assure la retraite, ou nous mène à la môrt« 

ATIDE. 

Je mourrai, j'y consens; mais espérez encore, 

Tout est entre vos mains ; Zulime vous adore : 

Ce n'est pas votre sang qu'elle prétend verser. 

Pensez-vous qu'à son père elle osât s'adresser? 

Vous voyez ces remparts qui ceignent notre asile, 

Sont-ils pleins d'ennemis? tout n'est*il pas tranquille? 

A-t-eUe seulement marché de ce côté 7 

Sa colère trompait son esprit agité; 

Confiez-vous à mof , mon amour le mérite* 

Je vous réponds de tout, souffirez que je vous quitte ; 

Souffrez... 

( ElU sort. ) 

RAMIRB. 

Non... je vous suis. 

SCÈNE V- 

RAMIRE, BËNASSAR. 
BËNASSAR. 

Demeure , malheureux ! 
Demeure. 

RAMIRE. 

Que veux-tu? 

BËNASSAR. 

Cruel, ce que je veux? 

▼OLTAISX. THiAT&B. III. 4 



So ZULIME. 

Après tes attentats , apiHès ta fuite infâme , 
L'huttianité, Tkoiiiî^eW, enti'étot-^ls dëns ton àmë? 

Crois-moi , Thumanité règne au fond de ce coury 
Qui pardonne à ton doute , et qui plaint ton malheur : 
L'honneur est dans ce cœur qui brava l^ misère. 

Tu ne bravtes, ingrat, que Iiqs larmes d'un père : 

Tu laissé» ie poignard dans ce coeur déchiré , 

Tu :p^i*s^ «t cet asiaut est ^bcqit ^ûéfvé. 

La ûipr t'ourre see flots pour enlever la prok ; 

Eh bien! prends donc fiûé des pifevrs où je me noie; 

Prends pitié d'un vieillard tr»bi ^ déshonoré j 

D'un père qtà thérk un i^côuf ^nature* 

Je le cfWi vniHmfX , Ramire » a«rtaiil que brave i 

Je corrigeai le sort qui te fit mon esclave : 

Je te devais beaucoup, je t'en donnais le prix; 

J'allais avec les tiens te rëtidire à ton pays. 

Le Ciel sait si mon cœur abhorrait l'injustice 

Qui voulait de ton sang le fatal sacrifice. 

Ma fille a cru sans àoute une indigne terreur ; 

Et son aveugleiïltent â causé Sbn exreilr. 

Je t'adresse, cruel, une plaéiUë knpuissante : 

iTéb M amour insulte à ma voix expirante. 

Contre les passions que peut mon désespoir? • 

Que veux-tu? je me mefe moi-même en ton pouvoir : 

Accepte tous mes biens, je te les isatrifie^ 

Rends-moi mon sang, re^ids-moi ttion honneur et ma vie. 

Tu ne me réponjfes'riéii , bafbare! 
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RAMIRB. 

Ecoute-moi : 
Tes trésors y tes bienfaits ^ ta fille sont à toi. 
Soit vertu, soit pitié, soit intérél plus tendre, 
Au péril de sa gloire elle osa nous défendre ; 
Pour toi de mille morts elle eût bravé les coups. 
Elle adore son père, et le trahit .pour uouâ; 
Et je crois la payer du plus noble salaire , 
En la rendant aux mains d'un si vertueux père. 

BÉNASSAR. 

Toi, Ramire? 

RAMIRE. 

Zulime est un objet sacré 
Que mes profanes yeux n'ont point déshonoré. 
Tu coûtas plus de pleurs à son ame séduite, 
Que n'en coûte à tes yeux sa déplorable fuite. 
Le temps fera le reste; et tu verras un jour 
Qu'il soutient la nature , et qu'il détruit l'amour : 
Et si dans ton courroux je te croyais capable 
D'oublier pour jamais que ta fille est coupable, 
Si ton cœur généreux pouvait se désarmer, 
Chérir encor Zulime. . . 

BÉNASSAR. 

Ah! si je puis l'aimer! 
Que me demandes-tu? conçois-tu bien la joie 
Du plus sensible père au désespoir en proie, 
Qui, noyé si long-temps dans des pleurs superflus , 
Reprend sa fiUe enfin, quand il ne l'attend plus? 
Moi, ne la plus chérir! Va, ma chère Zulime 
Peut avec un remords effacer tout soti cWMé. 
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Va y tout est oublié ; j'en jure mon amour. 
Mais puis-je à tes serments me fier à mon tour? 
Zulime m'a trompé ! Quel cœur n'est point parjure 7 
Quel cœur n'est point ingrat? 

RAMIRB. 

Que lé tien ^e tassure. 
Atide est dans ces lieux ; Âtide est comme moi 
Du sang infortuné de notre premier roi. 
Nos captifs malheureux, brûlants du même zèle. 
N'ont tout fait avec moi, tout tenté que pour elle. 
Je la livre en otage , et la mets dans tes mains. 
Toi, si je fais un pas contraire à tes desseins, 
Sur mon corps tout sanglant verse le sang d'Âtide : 
Mais si je suis fidèle, et si l'honneur me guide. 
Toi-même arrache Âtide à ces bords ennemis. 
Appelle tous les tiens , délivre nos amis. 
Le temps presse : peux-tu me donner ta parole ? 
Peux-tu me seconder? 

BÉKASSAR. 

Je le puis, et j'y vole. 
Déjà quel({ues guerriers, honteux de me trahir, 
Reconnaissent leur maître, et sont prêts d'obéir. 
Mais aurais-tu, Ramire, une ame assez cruelle. 
Pour abuser encor mon amour paternelle ? 
Pardonne ^ mes soupçons. 

RAMIRE. 

Va , ne soupçonne rien ; 
Mon plus cher intérêt s'accorde avec le tien. 
Je te vois comme uif père. 
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BÉNASSAR. 

Â toi je m'abandonne. 
Dieu voit du haut des deux la foi que je te donne. 

RAMIRE. 

Adieu ; reçois la Qiienne. 

SCÈNE VL 

RAMIRE, ATIDE. 
ATIDB. 

Ah ! Prince , on vous attend. 
Il n^est plus de danger ; Tamour seul vous défend. 
Zulime est apaisée; et tant de violence, 
Tant de transports afiFreux^ tant d'apprêts de vengeance, 
Tout cède à la douceur d'un repentir profond; 
L'orage était soudain , le calme est aussi prompt. 
J'ai dit ce que j'ai dû pour adoucir sa rage ; 
Et l'amour à son cœur en disait davantage. 
Ses yeux, auparavant si fiers, si courroucés , 
Mêlaient des pleurs de joie aux pleurs que j'ai versés. 
J'ai saisi cet instant, favorable à la fuite : 
Jusqu'au pied du vaisseau soudain je l'ai conduite ; 
J'ai hâté vos amis : la moitié suit mes pas ; 
L'autre moitié s'embarque, ainsi que vos soldats; 
On n'attend plus que vous : la voile se déploie. 

RAMIRË. 

Ah ciel! qu'avez-vous fait 7 

ATIDË. 

Les pleurs où je me noie , 
Seront les derniers pleurs que vous verrez couler. 
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C'en est fait, cher amant, je ne veux plus troubler 
Le bonheur de Zulin^e, et le vôtre peut-être. 
Vous êtes trop aimé; vous méritez de Fétre. 
Allez, de ma rivale heureux et cher époux,. 
Remplir tous les serments qu'Atiden faits pour vous, 

RAMIRB. 

Quoi ! vous Tavez conduite à ce vaisseau funeste 7 

ATIDE. 

Elle vous y demande. 

RAMIRB. 

O puissance céleste ! 
Elle part, ditesv-vàus? 

aïihb. 

Oui, sauvezi-la, Seigneur, 
Des lieiax que. pomt vous seul elle avait en horreur. 

RAMIRB. 

Atide ! en ce momeait c'est fait de votre vie. 
Eh! ne s^vezrvous pas que je la sacrifie? 

RAMIRE« 

Vous êtes en otaige auprès de Bénassar. 

Il n'est plus d'espérance., U n'est pluâ de départ : 

Tout est perdu. 

ATIDB. 

Comment? 

RAMIRB* 

Où cojurir, et que faire? 
Et comment réparer mon crime involontaire ? 

ATIDE. 

Que dites-vous? quel crime, et quel engagement? 
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> - • - 

Ahci^U 

f 
• • • • • 

m 

SCÈNE VIL 

! ■ ■ * • ■ 

RAMIRE, j^T^J^BE^^iDAMORE. 
IDAMORE. 

En ce même moment , 
Bénassar vous poursuit, vous, Atide et Zulime. 
Le péril le plus grand est celui qui m'anime. 
Seigneur, je viens Q0ttA>9itse et mourir avec vous. 
Tai vu ce Bénassar, enflammé de courroux, 
Aux siens qui l'attendaient lui-même ouvrir la porte, 
Rentrer accompagné de leur fatale escorte , 
Courir à ses vaisseaux la flamme dans les mains : 
Il attestait le Ciel vengeur des souverains ; 
Sa fureur échaufiEait les glaces de son âge. 
Déjà de tous côtés commençait le carnage; 
Je me fraye un chemin, je revole en ces lieux. 
Sortons... Entendez-vous tous ces cris furieux? 
D'où vient que Bénassar, au fort de la mêlée, 
Accuse votre foi lâchement violée ? 
Des soldats de Zulime ont quitté ses drapeaux : 
Us ont suivi son père, ils marchent aux vaisseaux. 
D'où peut naître un revers si prompt et si funeste? 

RAMIRE. 

Allons le réparer; le désespoir nous reste : 
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Sauvons du moins Âtide ; et le fer à la main. 
Parmi ces malheureux ouvrons-nous un chemin. 
Suivez-moi. Dieu puissant! daignez enfin défendre 
La vertu la plus pure , et l'amour le plus tendre. 
Suivez-moi, dis-je, 

ATIDE. 

O Gel! Ramire! Ah, jour affreux! 

RAMIRB. 

Si vous vivez , ce jour est encor trop heureux. 



> « ' 1 • 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 



ZULIME, SBRAME. 



SËRiLMB. 

Rbmbrciez le Ciel, au comble des tourments, 
D^aroir long-temps perdu Fusage de vos sens. 
Il vous a dérobé, propice en sa colère, 
Ce combat effrayant d'un amant et d'un père. 
ZULIMB, jetée dans un fauteuil, et retenant de son 

és^anouissement. 
O jour! tu luis encore à mes yeux alarmés, 
Qu'une éternelle nuit devrait avoir fermés. 
O sommeil des douleurs! mort douce et passagère! 
Seul moment de repos goûté dans ma misère ! 
Que n'es^tu plus durable ? et pourquoi laisses-tu 
Rentrer encor la vie en ce cœur abattu? 

(Sereleîfant) 
Où suifr-je ? qu'a-t-on fait? ô crime ! 6 jperfidie ! 
Ramire va périr ! quel monstre m'a trahie ? 
J'ai tout fait, malheureuse! et moi seule, en un jour, 
J'ai bravé la nature , et j'ai trahi l'amour. 
Quoi! mon père, dis-tu, défend que je l'approche? 

SÉRAMB. 

Plus le combat, Madame, et le péril est proche. 



58 ZULIME. 

Plus il veut vous sauver de ces objets d'horreur, 
Qui pri^iibés 4^ près à Tofre faible ccaar. 
Et redoublant les maux dont Texcès \ous dévore , 
Peut-être vous rendraient plus criminelle encore. 

ZULIME. 

Qu'est devenu Ram^e 7 

s En AME. 

Ai-je donc pu songer, 
Dans ces malheurs communs , qu'à votre seul danger 7 
Ai-je pu m'occuper cpie du mail qui vous tue ? 

ZITLIMB. 

Qu'est-ce qui s'est passé 7 quelle en?euv m'a |>erd¥ie7 
Ah! n'ai-je pas tantpt, dans mes transports jaloux, 
Des miens contre l^amire allumé le coursoux ? 
J'accusais mon amant; j'eus trop de violeiuse; 
On m'a trop obéi : je meurs de ma vengeance. 
Va , cours , informe-toi des funestes eff et& 
Et des crimes nouveaux qu'ont produite m0s forfaits. 
Juste Ciel! je partais, et sur U foi d'Atidel 
M'auraitrcUe trahie 7 on m'arrête. Ah, perfide!... 
N'importe : apprendst^^ tout; ne, q^fl déguise rîen : 
Rapporte-moi x^ moiit» va, .QouFii„ vole^ et revieii* 

Je vous laisse à segr^t d^anai cm hfimwxt^ mortaUesk* 

Va, dis-je* Ah! j'en npiérite enooc de plu$ cnifUeit 



ACTE IV, SCÈNE IL 5^ 

SCÈNE U. 

ZVLmE, seule. 

M'as-tu trompée, Atide, avec tant de noirceur? 
Quoi ! les pleurs quelquefois M partent point du cœur! 
Mais non , en me perdant tu te perdiais toirméme , 
Toi, tes amis, ton peupk» tf ce cruel que j'aime. 
Non, trop ^ y^rjité parliât dans tes douleurs; 
L'impostwe^ après t(mt,.ni3 vcarse point de pleurs. 
Ton an^ q^'^st QOQAueji elle est sans avlifioe : 
Et qui ip'^ôt l9it jamais ua pareil vcrifiee? 
Loin de qiqî, l^ip de lui tu voukia ^meiurer. 
Ah ! de Ka^ire ^ixm se peut*-on séparer? 
Atide n'aime point : j'étais peut-éire aimée. 
Ma jalouse fureur s'est trop tôt allumée. 
J'assassine S^amiye* 

SCÈNE IIL 

ZULIME, SËRAMË. 



Parle. 



ZULIMB. 

Ek bien! que t'a^on dit? 



SÉHiLMB. 

Un désordre honrible accable nion esprit. 
On ne voit, on n'entend que des troupes plaintives, 
Au dehors 9 au dedans, aux portes, sur les rives, 
Au palais I sur le port, autour de ce rempart; 
On se rassemble, on court, on combat au hasard. 
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La mort vole eo tous lieux. Votre esclave perfide, 

I 

Partout oppose au nombre une audace intrépide. 
Pressé de tous côtés, Ramire allait périr : 
Croiriez-vous quelle main vient de le secourir? 
Atide... 

ZULIME. 

Atide! ô Ciel! 

SÉRAME. ' 

Au milieu du carnag^e, 
D'un pas déterminé, d'un œil plein de courage, 
S'élançant dans la foule , étonnant les soldats , 
Sa beauté, son audace, ont arrêté leurs bras. 
Vos guerriers , qui pensaient venger votre querelle , 
Unis avec les siens, se rangent autour d'elle. 
Voilà ce qu'on m'a dit, et j'en frémis d'effroi. 

ZULIME. 

Ramire vit encore, et ne vit point pour moil 
Ramire doit la vie à d'autres qu'à moi-même ! 
Une autre le défend ; c'est une autre qu'il aime ! 
Et c'est Atide!... Allons, le charme est dissipé; 
Je déchire un bandeau de mes larmes trempé : 
Je revois la lumière, et je sors de l'abîme 
Où me précipitaient ma faiblesse et leur crime. 
Ciel, quel tissu d'horreurs! ah! j'en avais besoin. 
De guérir ma blessure ils ont pris l'heureux soin. 
Va, je renonce à tout, et même à la vengeancef. 
Je verrai leur supplice av^c l'indifférence 
Qu'inspirent des forfaits qui ne nous touchent pas. 
Que m'importe en effet leur vie ou leur trépas? 
C'en est fait. 
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SCÈNE ÏV. 

ZULIME, MOHADIR, SfiRAME. 
ZULIME. 

Mohadir, parlez ; que fait mon père 7 
Puisse sur moi le Ciel épuisant sa colère 
Sur ses jours vertueux prodiguer sa faveur! 
Qu'il soit vengé surtout. 

MOHADIR. 

Madame, il est vainqueur. . 

ZULIME. 

Âh! Ramire est donc mort? 

MOHADIR. 

Sa valeur malheureuse 
A cherché vainement une mort glorieuse. 
Lassé, couvert de sang, l'esclave révolté 
Est tombé dans les mains de son maitre irrité. 
Je ne vous nirai point que son cœur magnanime 
Semblait justifier les fautes de Zulime. 
Madame, je l'ai vu, maître de son courroux, 
Respecter votre père , en détournant ses coups ; 
Je l'ai vu , des siens même arrêtant la vengeance , 
Abandonner le soin de sa propre défense. 

ZULIME. 

Lui! 

MOHADIR. 

Cependant on dit qu'il nous a trahis tous , 
Qu'il trompait à-la-fois et Bénassar et vous. 
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Mais sans approfondir tant de sujets d'alarmes, 
Sans plus empoisonner la source de vos larmes , 
Il faut de votre père obtenir un pardon ; 
Il le faut mériter» Je vais en votre nom 
Des rebelles armés poursuivre ce qui reste. 
Terminons sans retour un trouble si funeste. 
Zulime > avec un père il n'est point de traité ; 
Votre repentir seul est votre sûreté ; 
La nature dans lui reprendra son empire , 
Quand elle aura dans vous triomphé de Ramire. 

ZllLIME. 

Il me suffit : je sais tout ce que j'ai commis, 
Et combien de devoirs en un jour j'ai trahis. 
Aux pieds de Béuassar il faut que je me jette. 
Hâtons-nous. 

MOHADIR. 

Retenez cette àrdeut indiscrète ; 
Gardez en ce moment de vous y présenter. 

ZULlMË. 

Mohadîrl et c'est vous qui m'ôsez arrêter? 

MOHADtB. 

Respectez la défense beuretise et nécessaire 
D'un père au désespoir ^ et d'un m<àftre eu colère. 
Vous devez obéir^ et surtout épargner 
Sa blessure trop vive et trop prompte à saigner. 
Il vous aime , il est vrai ; mais après tant d'injures , 
Si vos ressentiments s'échappaient en murmures , 
Frémissez pour vous-même : un affcont si cruel 
Serait le dernier coup à ce cœur paternel ; 
Dans Ramire et dans vous il confondrait peut-être, 
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ZULIME. 

Osez-vous bien peiisetr^e je protège aii traître? 

MOHAbtR. 
Madame, pardonoeï un injuste soiipçon. 
Votre ame détrottipée à i^epris sa raison. 
Je le vois, et je eours, en serviteur fidèle, 
Apprendre ik Béna^sâr le sUctës d^ mon tële; 
Daignez de «d ]\X9iké mtiûàt^ ici reffét. 

(Hsvrt.) 

SCÈNE V. 

ZVUMÉf SIBRAMÊ. 

ZVhlUBy 

Ah! j'attei^ds le trépas. Juste del^ qu'aie kit 7 

siBAMB» 
Vous laissez un perfide au destin qui Faccable. 
Vos jours sont à ce prix. 

ZULlME. 

Dieu ! qu' Atide est coupable ! 

SÉÏtÀMË. 

j Tous dêttl useront puni^ ; né songez plus qu'à vous : 

D'un père infortuné désarmez le courroux ; 
Détournez... 

ZULIMC. 

! U ne voit en mioi qu'une ennemie ; 

! Il ne sait pcmit^ hélas! comiMen fe suis punie. 

Mon obAliÉMftt^ Sérame> est dans mes attentats : 
J'étais dénatuiréie r ek j 'ai feit de& iii^rMs» 
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S E R A M D« 

Eh bien ! de leurs forfaits séparez votre cause. 
Quelque punition qu'un père se propose, 
Aux traits de son courroux son sang doit échapper. 
Et sa main s'amoUit sur le point de frappen . 
Obtenez qu'il vous voie, et votre grâce est sûre. 
Unissez-vous à lui pour venger son injure ; 
Abandonnez les jours, justement menacés, 
De ce parjure amant qu'enfin vous haïssez. 

ZULIMB. 

De Ramire ! 

SÉRAMB. 

De lui. Son indigne artifice 
Vous faisait sa victime, ainsi que sa complice. 

ZULiME. 

Je ne le sais que trop. Hélas! que de forfaits! 

SERAMB. 

Que j'aime à voir vos yeux dessillés pour jamais! 
Des pleurs que vous versiez , sa vanité s'honore : 
Il vous trompe, il vous hait. 

ZULIME. 

Sérame, je l'adore. 

s E R A M E. 

Qui? vous! 

ZULIME. 

Un dieu barbare assemble dans mon cœur 
L'excès de la faiblesse et celui de l'horreur : 
C'est en vain que j'ai cru triompher de moi-même; 
Je déteste mon crime, et je sens que je l'aime. 



ACTE IV>, SCÈNE V. 65 

Je n'y résiste plus : ce poison détesté, 
Par mes tremblantes mains aujourd'hui rejeté , 
De tputes les fureurs m^embrase et me déchire. 
Au bord de mon tombeau j'idolâtre Aamire, 
Tel est dans les replia de ce cœur dévoré 
Ce pouvoir malheureux, de moi*méixle abhorré ; 
Que si, pour couronner $a lâche perfidie, 
Ramire en lïie quittant eût demandé ma vie; 
S'il m'eût aux pieds d'Atide immoîée en luyant; 
S'il eût insulté même à mon. dernier moment ; 
Je l'eusse aimé toujours, et meç inains défaillantes 
Auraient cherché ses mains de mon saHg dégoujttantës. 
Quoi ! c'est ainsi que j'aime , et c'est moi qu'il trahit ! 
Et c'est moi qui lé perds! c'est par moi qu'il périt! 
Non... je le sauverai, le parjure que j.'aime; 
Dût-il me détester, et m'en punir lui-même. 
Mais Atide est aimée ! 

SCÈNE Vï. 

ZULlMt), ATIDE, amenée par des gardeSé 

ZULIMB. 

Ah ! qu'eslHre que jd voi 7 
Ma rivale à mes yeux! Atide devapt moi ! 

ATIDE. 

Oui, Madame,il est vrai, je suis votre rivale; 
Le malheur nous rejoint, le destin nous égale. 
Je sens les mêmes feuï, je meurs des mémçs coups; 
Et Ramire est perdu pour moi comme pour vous. 

VOLTAIRE. THilT&E. III. 5 
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^ futmB. 

Avez-vous vu Ramire? 

ATIDÈ- 

Oui , ie Taî vu combattre . 
Et braver son destin^ cpî ne pouvait Tabattre; 
Mais je ne Fai point vu dçpuis qu^il est cbargé 
De ces indignes fers où vous Tavez plongé. 
On prépare pour lui la mort la plus sanglante; 
Vous le voulez,. Madame, et vous serez tontentè. 
Il ne vous reste ici qu^à termmer mon sort, 
Avjant d'avoir appris s'il vit ou s'il est mort. 

ZULIME. 

• • ' • I» L - . . 

S'il est mort, j^ sais trop le partj qu'il faut prendre. 

« ■ ' * * 

ATIDK. 

• * • ■ 

Ail ! si vous le v<)uliet9 vous pourriez le^éf endre ^ 
Madame ; vous l'aimez, et je connais Tamourj 
Vous périrez çLes coups dont il perdra le jour : 
Et quelque sentiment qu'un père vous inspire , 
Le plus grand des forfaits est de trahir Ramiré. 
Il n'eut jamais que vous et le Ciel pouc appui; 
Et n'est-ce pas à vous d'avoît pitié de lui? 
Quelques amis encore ^ éehàj^pés. au carnage, 
Vendetit bien^er leur yie , et marchent au rivage : 
Vous êtes mal gardée ; on peut les réuqir. . 

ZULIME. 

Et voug iMe coïtaù^nâeË epcor de vdiis teiwirl 

Quand jç voui^ l^i-cédé , tjuitod, vbKs dôtt^Mt ttià vie , 
Je me suis immolfie à rdtre falouèie. 



i 
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Quand j'osab en ees lieux vous presser à gMoUx 
De m'abattdonBer seule et de suivre un époux, 
Puis-je encor mérita yes fureurs inquiètes-? 
Que vous f ai|l>41 ? parlez , evuelle que vous êtes ! 
Quel-fritil ceeueiUe»^ous de toutes yo^ ^rrars? 
Et qui peu! contre moi vous irriter T 

. . tUEiiUS.; 

, . VesjJeurs, 

Votre attendriasemént, votre eaiete de eowage , 
Votre crainte pour lui^ vo^ yeux, votre lajigage, 
Vos chamiesy niott malkeur » et mes tiampprts y^omt ; 
Tout m- inile, cruelle » et m'ankie cb^ntie vous^ 
Vous avez mérité que Rainire vous aime ; 
Vous me. f omea enfin d'immoler peur vousHnéme 
Et rameur p«t^nel| et l'honneur de mes. jours. 
Je vous sera, vous. Madame; il le faut^ et j'y cours. « 
Maïs vous me r^poiidrezv.. 

▲Tint. 
Ah] c'en est trop ^ barbare ! 
Eh bien! j'aime fieinire;<mii je vous le déehurei 
Je l'aime , je le cède , et ¥i>us vous indignez i . - 
J'ai sauvé votre amant , et vous vous en plaignez I 
Quel temps pour les fureurs de votre jalousie ! 
Quel temps pour le reproche! il s'agit de sa vie. 
Je jure ici par lui , par ce commun effroi , 
J'eû atteste le jour, ce jour que je vous doi, 
Que vous n'aurez jamais à nedout» Atide, 
Ne VOU& figurez pas que ma douleur timide 
S'exhale en vains serments qu'anrache le danger : 
Je jure enicor ce Ciel » lent à nous (protéger , ' 



I! 



6S ZULIME. 

* 

Que 8'ii mt permettait de délivrer Ramire, 
S'il osait me donner son cœur et son empire, 
Si du plus tendre amour il écoutait Terreur, ' 
Je vous sacrifirais son empire et son ciûeuiv 
Conservez-le è ee prix , au prix de mon sang même. 
Que voulez-vous dé plus , s'il vit et s'il vous aime ? 
Je ne dispute rien, Madamei, i votre amour, 
Non , pas même l'honneur de lui sauver le jour. 
Vous eu' aurez la gloire ; ayez-en VAysa^ge. 

ZULIME* 

Non, je ne Vous crois point; je voistotttmott outrage; 
Je vois jusqu'en vos pleurs un triomphe odieux : 
La douceur d'^étre aimée éclate dans vos yeux. 
Mais^sàez de prétendre M superbe. partage, 
A l'honneur iû$ulta&t d'exciter mon.courage^ 
Ce courage intrépide autant qu'il est jaloux, 
Pour braver cent trépas n'a pas besoin de vous. ^ 
Suivez-moi seuleméht; je vous feïai connaitre 
Que je sais tout tenter, et même pour un traitre. 
Je devraisToublier, je dévrais le punir-; 
Et je cours le sauver, le venger, ou périr. 
Séramel quelle horreur a glacé ton visage 7^ 

SCÈNE VIL 

ZULIME, ATIDE, SÊRAME. ' 
SÉRÀME. 

Madame , il faut du sort dévouer tout l'outrage ; 
11 faut d'un cœur soumis souffrir cç coup affreux. 
Vainement Mohadir , sensible et généreux , 
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Du coupable Ramire a demandé la grâce : 
Tous les chefs,' irrltés.âe sa perfide audace, 
L'ont condamné, Madame, à ces tourments cruels 
Réservés eÉ ces lieux pour les grands crimiheljs. 
Il vous faut oublier jusqu'au nom de Ramire. 

ZULIMB. 

Il ne mourra pas seul; et devant qu'il expire... 

, SÉRAMB. 

Madame,. ah! gardez-vdus d'nn'témëràire effort! 

ATIDE. 

Vous rabandonneriez à tette indigne mort? 
Oublirieit^yous ainsi la grandeur de Votre ame? 

ZULIMB. 

Je prévienls voé conseils, n'en doutez point , Madame. 
Ne les prodiguez {dus. £t toi, nature, et toi^ 
Droits éternels du $i(ng , toujours sacrés pour moi , 
Dans cet égàrendent dont la fureur m'anime, 
Soutenez bien mon ccBur,.et gardez-moi d'un crime» 



?W DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME, 



SCÈNE L 

BBNASSAR) MOHADIA, 
MOBADIR. 

Ce dèrnimr trait, sans doute, est k plos^riminek 

Je sens le désespoir de ce cosnr paternel : 

Je partage en pleuvant son 'trouble et sa colère. 

Mais vous avec toujours des ontraiUes de père; 

Et tous le» attentais de ce funeste jour 

Ne sont q^'ua même onme, iH ce érikne est l'aviour. 

Dans sou aveuglement ZuHme ensevelie 

Mérite d'être plainte encor plus que punie ; 

Et si votre bonté parlait à votre cœur... 

BÉIHASSAR. 

Ma bonté iit son crime, et fit tout mou malheur. 
Je me reproche ^ssez mon excès d'indulgence ; 
Ciel, tu m'en as donné l'horrible récompense. 
Ma fille était l'idole à qui mon amitié , 
Cette amitié fatale , a tout sacrifié. 
Je lui tendais les bras , quand sa main ennemie 
Me plongeait au tombeau , chargé d'ignominie. 
Ah ! l'homme inexorable est,le seul respecté : 
Si j'eusse été cruel, on eût moins attenté. 



iiiULlME. 7; 

La duret^ dfi C(^W( e$t le frçiQ légitime 
Qui pei4 épouvanter Finsolence et le erime. 
Ma facile tei^e33e e^h^rdit aux (priait? : 
Le temp^ 4e la clémeuce est passé pour jauif^is. 
Je vais, en punissant leurç f tuteurs insensées^ 
Egaler ma justice à me^ bontés passées. 

MOJGtÀ^iIK. 

Je frémis comiji^^ vous de tous ces attent$iti 

Que Tamoux f fût commettre en tu>8 brûlants climats. 

En tous lieux dangereux , il est ici terrible; 

Il rend plus furieux^ pl^s oh est né sensible. 

Ramire cependant, à ses erjt^iirs livré, 

De leurs cruels poisons semble moii^ ^^vré : 

Vousripéme l'avez cUt j Pt j'ose le redire, 

Que ce même enneçii , ce in^l]ieureux Rai)tiif:e , 

Est celui dont le bras vous avait défendu ; 

Qu'il n'a point aujourd'hui démenti sa vertu^ 

Que vous l'avef vu iflême, eu ce combat horrible. 

Dans ces moments cruels où l'homme est inflexible, 

Où les yeux, les esprits, les sens sont égarés, 

Détourner loin de vous ses coups désespérés , 

Respecter votre sang, vous sauver, vqus défendre, 

Et dTun bras assuré, d'un cri terrible et tendre , 

Arrêter, désarmer ses amis emportés , 

Qui levaient co^p vpus leurs bras ensanglantés. 

Oui 2 j'ai vu }e mon^nt où, malgré sa colère. 

Il semblait e^ effet çoijibattre pour son père. 

BIÈSASSAR. 

Ah! que lî'a-t-il plutôt, dsius qe malheureux ^j^pc, 
Recherché de ses mains le reste de mon sang! 



72 ZULIME. 

Que ne Ta-t-il versé, ipuisqu'il le déshonore? 

Mais ma cruelle fille est plus coupable encoi'e. 

Ce cœui:, en un seul jour, à jamais égaré, 

Est hardi dans sa honte, est faux, dénaturé; 

Et se précipitant d'abimes en abimes, 

Elle a contre son père accumulé les crimes. 

Que dis-je 7 au moment même où tu viens en $on nom 

De tant d'iniquités implorer le pardon, 

Son amour furieux la fait courir aux armes. 

Les suborneurs appas de ses trompeuses larmes 

Ont séduit les soldats à sa garde commis { ' 

Sa voix a rassemblé ses perfides amis. 

Elle vient m'arrachei: son indigne conquête ; 

Les armes dans* les mains, elle marche à leur tête. 

Cet amour insensé ne connaît plus de frein : 

ZuUme contre un père ose lever sa main ! 

Au comble de l'outrage on joint le parricide ! 

Ah ! courons , et npus*tnême immolons la perfide. 

SCÈNE II. 

BfiNASSAK, ZULIME9 suiçie de ses soldats , dans l'enfonce 

ment, MOHAÛIRy suite. 

z tl L I M E , jetant ses armes. 
Non, n'allez pas plus loin, frappez; et vous, soldats, 
Laissez périr Zulime et ne la Vengez pas. 
Il s\ifiBt : votre zèle a ^ervi mon audace. 
J'ai mérité la mort; méritez votre grâce. 
Sortez , dis-je. 
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BÉNASSAR. 

Ah, cruelle! est-ce toi quie je voi? 

i ZULIMB. 

Pour la dernière fois, Seigneur, écoutez-moi. 
Oui, cette fille indigi>e, et de crime enivrée, 
Vient ^'armer contre vous sa main désespérée : 
J^allais vous arracher, au péril de vos jours^ 
Ce déplorable objet de mes cruels amours. 
Oui, toutes les fureurs ont embrasé Zulime ; 
La nature en tremblait ; mais je volais au crimci 
Je vous vois ; un regard a détruit mes fureurs : 
Le 1er m'est échappé; je n'ai plus que des pleurs; 
Et ce cœtg: tout brûlant d'amour et de colère , 
Tout forcené qpi'il est, voit un dieu dans son père. 
Que ce dieu tonne enfin , qu'il frappe de seç coups 
L'objet, le seul objet d'un si juste courroux. 
Faut-il pour mes forfaits que Ramire périsse 7 
Ah! peut-être il est loin d^en être le complice; 
Peut-être pour combler l'horreur où je me voi , 
Si Ramire est un traitre , il ne l'est que pour moi. 
Etouffez dans mon sang ce doute que j'abhorre , 
Qui déchire mes sens, qui vous outrage encore. 
J'idolâtre Ramire, et je ne puis, Seigneur ^^ 
Vivre un moment sans lui, lïi vivre sans honneur. 
Tai perdu mon amant, et mon père, et ma gloire : 
Perdez de t^nt^'érreurs la honteuse mémoire; 
Arrachez-moi ce cœur que vous m'avez donné, 
De tous. les cœurs, hélas! le plus infortuné. 
Je baise cette main dont il faut que j'expire; 
Mais pour prix de mon sang, pardotnnez à Ramire : 



74 ZULIJ^E. 

Ayez cette pitié pour qpu^xi d^nûer moment , 

Et qu'Mi nM»^ votre fille expire ^rx Vpus aimant. 

O Ciel , qui Tentondeg ! ô f aiMeisse d'ua père ! 
Quoi ! ses pleurs à ce poiat Jtlçcbir^ent ma colère ! 
Me fau4rart-il les perdre, ou le» ga^yer tous éeuxl 
Faut-il (^anj^ mpn courroux fstire trots malheureux? 
Ciel, prêtç te^ clartés à monôme attendrie! 
L'une est ma fille, hél^s! Tautre a sauvé ma vie ; 
La mort, la seule mort peut briser leiirs liem« 
iGrardeSi que Voxk m'amène, et R^mire et les sîws. 

Seigneur, vous la voyei; k vos pieds perdue, 
Soumise, désarmée, à vos ordres rendue^ 
Vous Tavef trop;aimée, kéls^l pour U pwir. 
Mais on conduit Ra^re, et )e le yoiç yeiiir* 

SCÈNE lU. 

BfiNASSAR, ZULIME, ATIDE, RAMIRÊ, MQHADIR, 

SUITE. 

Âchèive de m'ôter ceti^ vie pipf^tui)^ 
Depuis que je suisr ^<, trahi par la JkHTtHAe, / 
Sorti du saQg des rois, j'ai vépu ^m k^ fors ; 
Et je meur^ en coupj^hle au iQnd de çqs àém^* 
Mais de mon jbriste éldt l'o^itruge et k h^^sse 

N'ont poiïit de mon qpurggç #viU Ja^Wewe ; 
Ce cœur impénétrable aux coups qui l'opt frappa 9 
Ne t'ayant jamais crakit, ne t'a jamais trompé* 



ACTE V, SCÈNE III. 76 

« 

Pour otage en tes maiBajeramettais Ati^le. 
Ni son cœur, ni le mien ne peut être perfide. 
Va , Ramire était loin de te manquer de foi ; 
Bénassar , nos serments m'étaient phis ekers qu'à toi : 
Je sentais tes chagrins, j'efftçais ton injure; 
De ce oif HT paternel ye fermais la blessure." 
Tout était repavé, ^ies fimettes ^leèttns 
Ont tourné coptane moi mes innioc'eivts desseins. 
Tu m'as trop mal ociniiu ; c'est ta seule injustice : 
Que ce soit la dernière; et que dans non supplice 
Des coevors pleins de vertu ne soient point entraînés. 

BtNASSÀR. 

Le Giel à d'autres soins nous a tous destinés* 

Je devrais te haïr : tu me forces , Ramire , 

A reconnaître en toi des vertus que j'admire. 

Je n'ai point oublié tes services passés ; 

Et quoique par ton crime ils fussent effaûés , 

J'ai trop vu, mal^é moi, dans ce combat Inneste, 

Que de ce sang glacé tu respectais le reste. 

Un amour emporté, source de nos malheurs, 

Plus fort que mes bontés, plus puissant que mes pleurs, 

M'arracha par tes mains et iJaa gloire et ma fille. 

C'est par toi que mon nom, taon état, ma famille, 

Sont accablés de honte; et, pour comble.d'horreur, 

Il faut vecser mon sang pour venger mon honneur. 

Après l'horrible éclal d'une amour effrénée, 

Il ne reste qu'un choix, la mort, ou l'hyménée. 

Je dois tons deux vous perdre , ou la mettre en tes bras. 

Sois son époux , Ramire , et règne en mes Etats. 

RAMIRB. 

Moi! 



76 ZULIME. 

ZULIMB. 

Mon père! 

ATIDE. 

Ah! grand Dieu! 

Souvent daps nos provinces 
On a vu nos émirs unis avec nos princes ; 
L'intérêt de TEtat l'emporta sur la loi; 
Et tous les intérêts parlent ici pour toi. 
J'ai besoin d'un appui, combats pour nous défendre : 
Vis poMr elle et pour moi ; sois mon fils , sois mon gendre. 

ZULIME. 

Ah, Seigneur! ah? Ramire ! ah, jour de mon bonheur ! 

ATIDE. 

jour affreux pour tous! 

RAMIRE. 

Vous me voyez , Seigneur, 
Accablé àç surprise , et confus d'une grâce 
Qui ne semblait pas due à ma coupable audace. 
Votre fdle sans doute est d'un prix à mes yeux 
Au-dessus des Etats conquis par mes aïeux : 
Mais pour combler nos maux , apprenez l'un et l'autre 
Le secret de ma vie , et mon sort, et le vôtre. 
Quand Zulime a daigné, par un si noble effort, 
Sauver Atide et moi des fers et de la mort, 
Idamore, un ^mi qu'aveuglait trop de «zèle, ' 
Séduisait sa pitié qui la rend criminelle. , 
Il proniettait mon cœur, il promettait ma foi : 
Il n'en était plus temps, je n'étais plus àmoi; 
Le Ciel mit entre nous d'éternelles barrières. 
En vain j'adore en vous le plus tendre des pères; 
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En vain vous m'accablez de. gloire et de bienfaits : 
Je ne puis réparer les malheurs que j'ai faits. 
Madame, ainsi le veut la fortune jalouse. 
Vengez-yous sujr moi .^eul; Atide est mon épouse. 

Ton épouse? perfide ! 

ramike: 

Elevés dans vos fers, 
Nos yeux sur nos malheurs à peine étaient ouverts , 
Quand son père, unissant notre espoir et nos larmes, 
Attacha pour jamais mes destins à ses charmes. 
Lui-même a Tesseiré, dans ses derniers moments, 
Ces nœuds chers et sacrés, préparés dès long-temps'; 
Et la loi du secret nous était imposée. 

ZULIME. 

Ton épouse 1 à ce point ils m'auraient abusée ! 
Ils auront triomphé de ma crédulité ! 
Seigneur, à vos bienfaits ils auront insulté ! 
Vous souiSfririez (ju'Atide, à ma hoiite; jouisse 
Du fruit de tant d'aud;pce et de tant d'artifice ? 
y ençez-moi , vengez^vous de ses traîtres s^pas ^ 
De cet affreux tissu de fourbes, d'attentats. 

• • • 

Les cruels oi^t nourri mes feux illégitimes. 
Mon heureuse rivale a commis tous mes crimes. 
Vous ne punissez pas cet objet odieux? 

ATIDE. 

Vous devez xnei punir : mais connaissez^moi mieux. 

Avant de me/haïr, entendez ma réponse. 

Votre père est présent; qu'il juge, et qu'il prononce* 



7» 2ULIME. 

O Ciel! , 

ATIBB. 

Ramke el moi , Seigneur, si fious virohs , 
C'est votre auguste fille à qm nous le devons. 

( A Zutime, ) 

Je Tavoue à vos pieds : et moi pour récompense , 
Je vous coûte à-la-fois la gloire et l'innocence. 
Trahissant Tamitié , cojnbattant vos attraits , 
Je m'armais contre vous de y os propres bienfaits; 
J'arrachais de vos bras, j'enlevais à vos charmes 
L'objet de tant de soins , le prix de t^nt de larmes : 
Et lorsque vous sortez de ce goufire d'hori^ar, 
Ma main vous y replonge | et vous p^rçe le açe»r. 
Tout semble s'élever contre ma perfidie : 
Mais j'aimais comme vous; ce mot me justifie : 
Et d'un lien sacré ririvincjible pouvoir 
Accrut cet amour même, et m'en fit un' devoir. 
Il faut dire encor plus; vous le savez, on m'aime. 
Mais malgré mon hymen, et malgré l'amour même, 
Je vous immolai tout; je vous ai fait serment, 
Ce joui- même, en' ces lieux, de céder mon amant : 
J'ai promis de Servir votre fatale ^àmmé ; 
Le serment est affreux , Vous le sentez , Madanie î 
Renoncer à Ramîre, et le voir en vos Bras, 
C'est un effort trop grand; vous ne l'espérez pas : 
Mais je vous ai juré d'immoler ma tendresse ; 
Il n'est qu'un seul 'moyen de tenit ma ptidmesse , 
Il n'est qu'un seul moyen de céder mott époux : 
Le voici. 

( Elle tire un poignard pour se tuer, ) 
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R A M I R E , la désarmant a^ec Zulime. 
Cfaère Atidiô ! 
2ULtltfË, se saisissant du poignard. 

O del! que faites-y ou» 7 

BËKASSÀlL 

Hélas ! vivez pour lui. ' 

2XJLÏMË. 

Suîs-jê assez confondue ? 
Tu remportes , tirtléUe , et Zuliihe eâl Vaincue. 
Oui, je le suis en tout. î^'avoué avec horreur 
Qiie inà tiVale enfin mérite son bonheur, 

{AAtiic.) 
J'admire en périssaiif juâqU à ton amour même : 
C'est à mpi dé mourir, pûîsqpie c^est toi qu'on aime. 

{^À Ramire et à Atide. ) 

Eh bien! soyez unià : èh bien! Soyez heureux, 
Aux dépëltô de fnà vîé j àu)c dépens de mes feux. 
Eloignez-vous, fuyez, détôbez à ma vue 
Ce spectacle effrayant d'un bonheur qui &e tué. 
Votre joie est horrible, et je ûè puis la voir : 
Fuyez , ctàîgnez èttcof Zulitoié ^u désespoir. 
Mon p*ère, ayez Jiitië du niôâi^t qui riie.resté; 
Sauveîs Itie's yetix mourants d'un spectacle funeste. 

( Elle tombe sur sa confidente. ) 
ATinE. 

Nos de\ix cœurs sont à vous. 

RAMIRE. 

Vivez sans nous haïr. 

ZULIME. 

Moi te haïr, cruel! ah! laisse-moi mourir; 
Va , laisse-moi. 



8o ZULIME. 

BÉNASSAR. 

Ma fille, objet funeste et tendre, 
Mérite enfin les pleurs que tu npus fais répandre. 

ZUJLIME. 

Mon père, par pitié, n^approchez point de moi. 
J'abjure un lâche amour ; il triompha de moi : 
Hélas ! vous n'aurez plus de reproche â me faire. 

BÉNASSAR. 

« 

Mon amitié t'attend; mon* cœur s^ouvre. 

ZULIME. 

mon père I 

J'en suis indigne. 

{Elle se frappe.) 
BÉNASSAR. 

Ociel! 

RAMIRB et ATIDR. 

Zulime ! ô désespoir ! 

BËNASSAR. 

Ah, ma fille! ■ ' ' 

ZULIME. 

>A la fin j'ai rempli mon devoir. 
Je l'aurais dû plus tôt.;. Pardpnnez à Zulime. •. 
Souvenez^vous- de moi; mais oubliez mon crin^i. 



FIN DE ZULIME. 



VARIANTES 

■ 

DU QUATRIÈME ET DU QNQUIEME ACTE 

DE ZULIME. 
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ACTE IV. 

SCÈNE I. 

lAiriiB. 

Atidb ne vient point l qnel dien trofti)»eiir me guide 7 ' *' 
C'est ici qa'en mes mains on doit remettre Atide ! 
Elle ne paraît point à mes yeux égarés I 
Où courir 7 ou porter mes pas désespérés 7 

SCÈNE li. 

RAHriRE, IDAMORE. 

Qii*a8-tn vu 7 QiTa-t-on fait ? 

IQiAltOBB. 

Une aveugle pHiiisancev 
Détruit tous tus desseins y et confond î'innocédce. 
La fureur en ces lieux conduisit ^k-lois 
Zulime , Atide et vouk , pour yotfs perdre tous trois. 
Le destin dd Zitlim^ était d'être trompée. 
Des promesares d' Atide aveuglément frappée , 
Et surtout de vos pleurs répandus à ses pieds. 
De ces jdeurs- ^'arrachaient les maux qat. vous cansîes i 
Elle se croit aimée : elle a droit d'y prétendre. 
Seigneur, jamais un cœur plus séduit et plus tendre 

VOLTAIRE. THÉATIUB. IH. ^ 



O 
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D'un monvemeut si prompt ne parut emporté 

De l'excès Jes ierf^wn M* séf»rité. 

Libre de ses sdup^ovis , Mtnt çfahitie <fe riVale , 

Elle vole avec joie à la rive fatale , 

fait déj^yét la )«tWt ^t ii*Htt'eii4 plus tpH iom, 

Vôns qu'elle ose appeler dn nom sacré d'époux. 

Son père en saîtiilèiitit la ftne^te nontélle; 

Il vous croit son complice , il vent se venger d'elle : 

11 vent vous perdre , il court ; et sa prompte fnrenr 

De ses siens éperdos rauitne la vigueur. 

De ceux qu'il a gagnés il rassemble l'escorte': 

U ordonne, on le suit; il fai^outrir la porte : 

Les siens entrent en foule i pas précipités ; 

On se mêle , on s'égare , on fait jie tous côtés , 

On combat, dta n'tsatend que des clameurs plaintives , 

An-deboi;s , au-dedans , aux portes , sur les rives. 

Atide snii eu pleurs le^isteBénassar; 

Vingt fois Sft^maiv sur elle a levé le poignard : 

Il ne l'écoute pas ; il la nomme perfide ; 

Il la menace. . . 

BAKIBB. 

O ciel I allons S9n%9t Atide. 

» * 

RAMIRE, ZULIMÉ, lOAlfQRE, SfiRAME. 

SV'LIilJI., 

Quel nom proiioncea^ous2 Oi^ porle>-vous vos pas? 
Je vons/appeUe eu vais f >^Q* >M me voye^^pas. 
N'ai-je pas'expié mon iftiùte-oelère? 
Vous m'dvies pardonné : pni»-^ evcot^vqns déplaire? 
Au nom du tendre amoUi; qui nous i^nit toos deux. .. 
Tout -est prêt... ' ,, • 

aaM-in.- j , 

€M^ti cet adi'cittr malbeWeiu^. 
C'en est fait... 



I 
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SCENE IV. 

U me fuit I et le îpor "f'^niAuwit 1 

Dans cepérH tjn prtne et tfti i^m entfiNMM , 

Saivei l*h«aM«x eranil cpM Bahà&[« #<^àlé^ 

Chasses de votre coeur ce ifùX i^ipoîsoiuié. \ 

Croyes-tou» , ietes-Toas ^tre les hj^s d*vn [père : - 

A son coBiir éperda sa fille est tonjouf^ ehère. > 

Cet amour iiMJfaeai:eip[.ii6^t il aàraj^ié 

N'égale point Tardenr de sa tendre lonitié. 

Votre faiUesse enfin, de vos remords suivie « 

Lni rendrait à-la-fois et h {[loire et la tie. 

Je le sai», {e I^AtlMMi il aTftA mérité, "" * • 
Et plus d'elillltss^M», isf, nfoius de ennivté'. 
Jevoistoitli»tt»fti«llb'«titfeit^n<iiÉÉîye. ' 
U ne sait poiflt^ béHfis'l' tnuMttt )e<saî^ ppinte. ' 
Moii châtiment , - Sééfttfe , eAb ikm»|ne9 ttttenfats : 
le fus dénaturée I et t'ai fait ^és^ ingrats! 
Ra^ire ingri^t I RaiÀire I An moA^ent où mon ame 
Eût pensé que mes- feux n'égalaient point fa flamme ; 
QuÀud scM yeux , d un regard apaisant mes douleurs , 
Oiit arrosé m^ mains des trésors de ses pleurs ; 
U méditait , le l^che , un complot si perfide I 
II préparait ma mort f il adorait Atidef 
OnbliesHnoi , dit-il. C«ar faffouohe et sans foi , 
Mou cœur, malgré ton ordre , 6st eucor pVeiu de toi ! 
Je ne t'onhllrâi poiut ; m4 rivale adoîrée , 
Par mes mourantes qiaiuB devant toi déchirée i. > 
Fera voir que du moins ^ n'ei)hl!rAl jamais; 
Infidèle Ramire , à qilel -point >e t'aimais. 
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SÉBAM B. 

Mais Atide eu effet ést-^le sa coimpliee 7 

Ne la traites-Tons pas avec trop d'injnstiee ? 

Son cœnr tranqniUe^t siinplè , à vons '.plaire occupé , 

Vons fnt tonjonrs onvert , et n'a jamais trompé. 

Elle a de tos soupçonis sqnffert en paix l'ontrage ; 

Elle est prête à rester snr ce fatal rivage : 

Loin dto Ramitë mette , elle vent demedrer. 

Ah I de Ramire «ifei'.se peittron sépai:er? 
Cependant il m'éoluippe ; et ina «raintè r^oÉUe. 

Ah I qne je cr^îus > Uadame , nu pins fniieste tronble? 
Yotks nourrisses ici d^impuissanles denlenrs : 
Sans donte on vons at'tàqne ; entendez ces claipenrs, 
Ce bmit coufns y aflréiur. . / 

ZULIMB. 

' * > 

Je n'entends point Ramire. 
Pent-étre où le ponrsnit ; pent-étre qn'il expire I 
Il fant monrir ponr lui ». pnJM{n'il vent mon Irépas. 
Allons^. . Qnoi I Ton .p'arréjte I Ah , harlMures soldats ! 
Laissei-moi dans vos «r^ngs ^e frayer an passage : 
Respectes ma dorilenr, respectes mou courage i 
On tenuinescdes jours- qne ie dois détestlBiI . • 

SCEN.E V, . 

ZULIAE, MÔHADIR, SËRAME, soldats. 

SUL1MB. 

'^ Mohadir I . . . est-ce ^us qni m'osez arrêter 7 ■ 
Vons I . . . 

MOHAA>ta. 

^■■ • 

Receve» , Madame , liu ordre salutaire . 
D*nu père eucdr- sensible àr travers' sa eoUre ; 
U prend soin de vos jours, irépargne à vos yeux 
D'nn comhat effrayant le spectacle odienx. 
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XDI.IMS. 

On combat ! mon amant s'arme contre mon bère ! 

^ MOIADIB. 

C'est le funeste prird'uu amonr téméraire. 

IULXKB. 

LaisseiHuai T^xpier, s'il en est encor-temps ; 

Laissei-moi me jeter entre les combattants : 

Après tons mes ^rfaits , que je prévienne nn crime ! 

Je vais les séparer, on toi&ber Lëar«victimev 

Tn dédaignes mes pleurs , et je vois tout taon sort : 

Je suis ta prisonnière , et mon amant est mort I 

U vit , et j'avoûrai içpie son cœur magqanijiie 
Semblait justifier les fanteai de Znlime. 
Madame j je l'ai vu , maître de son coiirronx , 
Resp|ecter votre père , et détourner ses coups. ' 
Je l'ai vu des siens même arrêter la vengeance , 
Et dédaigner le soin de sa propre défense. 
Enfin , pressé par nous , Ramire allait périr • 
Croiries-vous quelle main vient de le secoteir ! 
Â^ide , Atide même , au milieil du^carnage , 
D'un pas déterminé , d'un oil plein de nourage , 
S'élançait dans la foule, étonnait les soldats : 
Sa voix et sou audace, on^ arrêté leuva htaâ. 
Elle seule; en un mot /vient de saihrer Ramire : 
U la suit vers la rivé ; il marcbe , il 4e retire. 
Sauvé par elle seule , il combat à ses yeux , 
Et peut-être à nos mains ils échappent tous deux. 

SVbIKI. 

U vit : il doit le Jour à d'autres qu'à moi-même ! 
Sérame , une antre m^in conservé ce que j'aime ! 
Et c'est Àtide I Ah ', dieux I N'importé : ii voit le jour ; 
Et du moins tua rivale a ser.^ mon amonr. 
Qu'elle est heureuse, ô ciel } elle marchç ft sa suite ! 
Elle va partager sôiv trépas ou sa fuite I 

{ji Mohàdir.y 
Je ne le puis souffrir : va , couri les arrêter 
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Aux pieds de ce vaisseau ^«ideraît noas porter. 

Mohadir , prcilids eucor jpi^é 4e ma iSaiUes^e ; 

Si jamais ta m'ainias , et si le pénl presse, 

Cours aux pidds de mon père , et ne perds point de temps ; 

Mesnre tons tes soins à mes ëgaremëuts : 

Rireille sa tendresse , antrefois prodignée , 

Qne dans son csmr blessé mim erime a lotignée : 

Je ne veux qne le iN>ir4 je ne ^ènK tftemomjÔK» 

*^ MOBADXa. ; , 

Je doute cnie son cœor pnîsse encor s'atteudrir.- 
Je Tons (d)é>rai* ^ 

' su LIME. ' 

Si ma donlenr te touche , 
Fais retirer demoî cette t^onpe faroncife., 
Epargne à mes douleurs lenr aspect odieux i 
Qu'ils me gardent du moins sans offenser mes yeux. 

Gardes , êloignei-vous. 

scÈNè'vi. • 

ZULIME, SÊRAME. 

«OLJIIX. 

Eqfin-ilaJuttKèK 

L'indigne trahison se ÉMmtre'toifteeiitièM. 

Remercief le Ciei cpii vouf ouvre les-yeux ; 
U veut vous délivrer 4*an amant odieux , 
Qui troublé vôtre vie , et 4pii 1 a déshonore , 
Qui vous perd , qui vous fuit , qui vous hait. . . 

CVLItCB. 



& l'adore. 



TeUe^Mt dattftifesj^eplSs deopou aanc.4iakÀvé 
La force du poisou'dontil •st^[iéBélré| 

* Que si , fiour «ouronuér «a lâche iperfidie , 

** Ramire en me quittatot-eût daùiandé ff^^f^vt ; 
"^ S'il m'eût aux pieds d'Atide immolée eutfafant; 

* S'il eût insulté némei juqii dernier mo9»flM^4 
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* Je Tensse «imé toujours ; et mes mains défaillantes 

* Aaraient cherché ses mains de mon sang dégouttantes. 

* Quoi I c'est ainsi que f aime , et cTest moi qtt'en tNiritl 
JUa voix n'a plus d'accents j ^itt jnon oamr M flétrit. 
Je Teax niVGher en vain , mes j^nonz s'affaiblissent ; 
Sar moi d'on Biepi vç|i{;eii|* ^es coups s'aimMantjssent ; 
Je menrs. 

On vient à nous. 

SCÈNE VII. 

soLim. 

CieM qtfVst-ce que je vol ? 
Ramire es^-îl vivant 7 dissipes mon effroi. 

▲TXDB. 

J'y viens mettre Jç coçibte^ ainsi ^'i nos misères } 
Toutes deux en ces lieux nous sommes prisonnières. 
Ramire est dans les fers. 

SULXMK. 

Lnil 

▲Tina. 

Tout couvert de coups ; 
Et baigné dans son 9ang , gn'il prodiguait pQur ypns ; 
Pressé de tons côtés ^ et I98 .de s^ défendre , 
A ses cruels vaii^i^eurs il a fallu se rendre : 
Plus mourante ({U^ lui , j'ignore enoor son sçrt : 
Hélas ! et je ne sai^ V^ ▼H ou s'il esjt mort. 

* S'il est mort , je ^aif trop le parti j|u*il faut prendre, 

AT 191. 
S'il est encor vivant , voiis pofurrifs 1^ défendre ; 

* Il n'eut jamais (ffi^xWfi^hsipi PÇÎVjipysi- 

* Eh ! n'est-ce p^? ^Yojwi'^.oir^i^ dç.lpi? 

* Quelques amis eupp^ , içl^pp^ fij» ÇRrp^gc , 
Sont avec vç^ 99)M\» *w ce Sjingl^ut rivag;?. 

* Vous êtes liwil gardée, 00 pevt.les réunir. 
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IVLIMB. 

Ptave»iVOiis bien doater qae j'ose le seryir? 

▲TIDB. 

Madame » en me parlant qnel front triste et sévère 
Avec tant de pitié marque tant de colère? 
Vous avies condamné vos jalouses erreurs. 
Eh I qui peut contre moi vous irriter? 

s v L I K B. 

Vos pleurs, 

* Votre attendrissement ,, votre excès de courage , 

* Votre crainte pour lui, vos yeux f votre langage , 

'^ Vos charmes , mes malheurs, et; mes transports jaloux ; 

* Tout m'irrite^ cruelle, et m'arme contre vous. 
'* Vous avex mérité que Ramire vous aime ; 

* Vous me forces enfin d'immoler pour vous-même , 

* Et Tamonr paternel , et Thonueur de mes jours. 

* Je vous sers , vous , perfide : il le faut , et j'y cours. 

* Blaîs vans me répondrez. . . 

▲TIDB. 

Ah , c'en est trop, Zulime ! 
Connaissex , respectes la vertu qui m'anime. 
Quoi ! j'ai sauvé Ramire , et vous me condamnes I 
Perces cent fois ce cœur, si vous le soupçonnes. 
QuçUe indigne fureur votre tendresse épouse ! 
U s'agit de sa vie , et vous êtes jalouse f 

* Je jure ici par voi|s , par ce commun effroi , 

* J'en Atteste le joiir, ce jour que jetons doi , 
^ Que vous a'au^es jamais .& redouter Atide. 

* jRfe vous figures pas qnteii^a donleuif^imide 

^ S'exhale en vains serments qu'arrache le danger ; 

* Saches que si le Ciel , prompt à nous protéger, 
'^ Permettait à mes mains de délivrer Ramire , 

* S'il osait me donner son conir et son empiré , . 

* Si du plus tendre amour il payait mon ardeur, 

* Je vous sacrifirais son empire et son coeur. 

* Gonserves-le à ce prix , au prix de mon sang lùâmef 
'* Que voules-vous de plus^ s*il vit et s'il vous aikne? 
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* Je ne dispute rien , Madami? , ^ voire amonr , 

* Non, pas même Thonneiir de lui sanver le ionr. 

* Yons en aura la gloire ; ayei-en l'aTanUge. 

* Non , Je ne yons croîs point ; je vois tout ipoD outrage ; 

* Je yois jusqu'en yos ptenrs un triomphe odieaz : 

* La donoenr d'être aimée éclate dans yos yenz. 

* Saiyei-moi seulement ; je yous ferai connaître 

* Que je sais touli tenter, et même pour un traf tre. 
An milieu du dangor yous me yerrei courir. 
Obéisseï, yenes le yenger, on mourir. 
Sérame , quelle horreur a glacé ton yisage? 

SCÈNE VIII. 

ZULIME, ATIDE, SERAME. 

s i B ▲ K B. 

* Madame, il faut du sort dévorer tout l'outrage : 
Il faut hoire à longs traits dans ce calice affreux 
Que yons a préparé cet amour malheureux. 

Au plus cruel supplice on condamne Ramire. 

IVLIMB. 

* II. ne mourra pas seul ; et* devant qu'il expire. . . 

. SiBAKB. 

Ah ! fnyei , croyei-moi ; faites-vous cet effort ; 
Vous le ponves. 

▲TIDB. 

Nous , Ifûr I AUo«s chercher la .moirt ; 
Sontenes hien sortout^â grandeux de votse ame. 

B V L I M 1. 

Je suivrai vos conseils , n'en doutes point , Ma4ame ; . 
Vous pourrez en jnger : et toi , nature , et toi , 

* Droits éternels du sang , toujours sacrés pour moi I 
" Dans cet égarement dont la fureur m'anim« , 

* Soutenex bien mon cobuti et sanyei-iiioi d'un crime ! 
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ACTE V. 

SCÈNE I. 

KOIAOIB. 

Oui , Seig»«iwr« il mt ^m^émmomAAitmittà 
Ontrage la uatjirf , H U brône , et TÉtot. 
Courir à la prison , bmuQr «rolre 4nUar« .' 
C'est mi excès dt |)l«l » «nais voiu êtes aon pèare« 



BÉNASSAS. 

Ma bonté it «on «rime , et fit tont mou malheur. 
Ils ont trop méprisé mes plenrs et ma vieillesse ; 
Ma clémence à leurs yeux a passé pour faiblesse. 



MOVADIB. 

Me préserve le cîel d'excMer.dpy'Snt vous 
Cet amas de forfaits que jç déte^tç tpfis I 
Permettes seulement que j*ose encor vous dire 
Qu*avec trop de rigueur ou à traité Ramire. 
Fidèle à ses ferments , fidèle i vos desseins. 
Il a remis Atide en vos augustes mains. 
Il n*a point an rivage accompagné Zulime. 
Peni-4lre a-t-ll un coeur et jilste et^magnanime : 
Pulnoins il «le ^aiit , entre vtm uafaM wmtAi . 
Qu'il vous avait tenu tout oe qv'ii a promis. 

Enfin né y$m VmtvuS^tmm tcùv^bai hmr'ùk, 



I 
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SCÈNE iL 

t 

BËNASSAA» ZUUME, H0HAI>1R, «vite. 

SULIKE. 

NoD , n'allei pfts plat ioiai, £ra|ppa9<et'Veiige»i«<Nii : 
Ce ccear , plein de jespect * m jM^teoU i «ih coup*. 
Je ramène à vos pieds tons ceux ^ m'ont snÎFÎe : 
Maître absolu de tout , àrtachM^ok la vie 

Fille indigne dn )oitr, est-K» tfA que je voi? 

itr&iKB. 

* Pour la dernière £oi&, Seigneur, ècoutei-njioi. 
Le triste emportement d*une amour criminelle 
N*arma point contre vous votre fille rebelle ; 
Pour vous contre Ramire elle aurait combattu , 
Et jusqu'en sa faiblesse elle a de la vertu. 
Ramire autant que moi vouf rérjkre et yons aime. 
Ce héros , il est vrai , né pour le rang suprême » 
Dltlis dq& len odieux Voyait flétrir tes jours : 
On les menaçait même , et j'offris mon secours. 
De lui > de ses amis je réglai la conduite ; 
Je dirigeai lew» pas , je préparai leur fuite : 
J'ai tout fait, tout tenté : n'imputes rien ft lui. 
Hélas I ce n'««t qu'è moi jde m'en plaindre anjoucd'lMi. 
Je sais qu'à vos dwilturs il famt nne miclime : 
Frappes , mais ^iK»isiastf. fioia mi^baw lit jon .crîm* i 
L'adorer est le mien. C'est 4 tons àt ^ren^nr 
Ce crime que pent^reil n'a pu partager. 
Mon père,, »t «e nô», ce saint «om iqui«Biecteu<;bç , 
Est toujouri dans mon cmir, ainst^ue/damijnfiimwhe; 
Par ce lie» d« ffaug Ai cher et si jsaccé , 
Par toiM ht Mntiiwots qne ie vous inspirai/ 
Par nos malheurs communs dont le fardeau m'accable , 
Perces ce ocmr. trop faible; U est le seul coupable. 
Répandei tout ce sang qu^ ,vous m'avet donné ; 
Des fureurs de l'amour ce sang empoisonné , 
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Ce sang dégénéré dans votre fille impie :. 
Trop d'horreur eu ces Heu assiégeraient ma vie : 
Apris an tel éclat , s*il n'est point mon époux , 
L'opprobre senl me reste , et retombe sur vous. 
Pour sauver votre gloire à ce point profanée , 
Il me faat de vos mains la mort , on l'hyménée. 
Mais l\ine est le seul bien qne je doive espérer, 
Le senl que je mérite et qne j'ose implorer ; 
Le senl qui paisse éteindre ou fen qui vous oatrage. 
Ab I ne détonrnex point votre aagaste visage. 
Voyei-moi : laissei^-moi , ponr comble de faveurs , 
Baiser encor vos mains, les baigner de mes pleurs, 
Vous bénir, voos aimer au moment que j'expire : 
Mais pardonnez , mon père , au malheureux Ramire. 
Bt si ce coBur sanglant vous touche de pitié , 
Laissez vivre de moi la pltfs chère moitié. 



SCÈNE III. 

BËNASSAR, ZULIVE, ATIDE, RAJURE, MOHADIR, suite. 

À' B A K 1 ■ E. 

^'ai mérité la mort , et je sais qu'elle est prête : 
C'est trop laisser le fer suspendu sur ma tête. 
Frappe , mais que ton cœur, de vengeance occupé , 
Appreiine que le mien ne t'a jamais trompé. 
Pour ojtage en tes mains j'avajs remis Atide : 
Avec un tel garant-pbuvais-je être perfide ! 
'^ Va , Ramire était loin de te manqaer de foi : 
Béuassar^ mes serments m'étaient phis chers qu'à toi : 
Tu m*as trop mal connu ; c'est ta seule injustice : 

4 

Que ce soit la dernière , et que dans mon supplice 
Des ccsnrs pleins de vertu ne soient point entraînés ! 

BÉNASSAB. 

* Le ciel à d'autres soins nous a tous destinés. 
Je ne suis point barbare ,* et jamais ma furie 
Ne perdra le héros qui conserva ma vie. 
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* Vu amour emporté , source de nos malheurs , 

* Pins fort que mes bontés » pins fort que mes rigueurs » 
T'asservit pour jamais m^^ fille infortunée. 

Je dois on détester sa. tendresse effrénée , 
Vous en pnuir tons deoz , on la mettre en tes bras. 
"' Sois son éponx , Ramire , et règue en mes États. 
Vis ponr eUe et ponr moi , combats pour uons défendre : 
Soyons tons trots hënreox : sois mon fils , sois mon geindre. 

lULIMB. 

s • 

* Ah , mon père I ah , Ramire I âh , jour de mou bonheur I 

AT IDC. 

* O jour affreux pottr tous I 

ra'miic. 

Vons^e voyez , ligueur, 
Accabjléy confondu de cette grâce insigne 
Que vous daignes me faire , et dont je suis indigne. 

* Votre fille, sans doute, est d'un prix à mes yeux 

* Au-dessus des États fondés par ses aïeux ; 

* Mais le Ciel nous sépare. Ap]^enez l'un eti'autre 

* Le secret de m» vie , et mon sort » et le vôtlre. 

* Quand Zklime a daigné ,, par ni^ si noEle effort t 
'^ Sauver Atide et moi des fers et de iiHnort , 

Idamore , un ami (ju'aveuglait trop de zèle > 

Séduisait sa pitié , qui la rend criminelle ; 

U promettait mon cœur, il promettait ma Toi : 

Il n'en était plus temps , je n'-étais plus à moi. * ^ 

Les nœuds les plus Sa.crés , les lois les plus sévères ,' 

Ont mis entre nous deux d' éternelles barrières. : 

Je ne puis accepter vos augustes bienfaits ; 

* Je ne puis réparer ]és malheurs que j'ai (sliU, 

* Madame , ainsi le veut la fortune jalouse ; 

^ Vengei-vons sur moi seul : Atide est mon épouse. 

su LIME. 

\ 

'^ Ton épouse? perfide I 

BAVIBI. 

Élevés dans vos fers , 

* Nos yeux sur nos malheurs étaient à peine ouverts , 
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* Quand son père , miissaiit notre espoir et nos lâraei , 

* Attacha pour fana» mes éestius à sef èhariiMf. 

'^ Lninnême a resserré r àm^ se» denner» nuMneuli , 
^dC^S'Bttiuis infortunés, préparée dès lonf^-teBiptf : 

* Nous gardien! l'an et l'antre «n secret n ê c ewa ins* 

SULXKK. 

Ton éponse ! à ce point ils bravent ma colère I 
Ab I c'est trop eÎMayer de mépris et d'horreur ! 
Seigneur, sonffrirez-Tons ce nonVéan déshannenr? 
'^ Sonffrirei^oa» ^'Atidv, à ma bonté, jonisse 

* Dn fnii( de tant d'andace et^d^ tant d'artifice? 

* Vengez-moi , venges-vons de ses traStxes appa&» 

* De cet affreux tissu de fourbes, d'attentats : 

* Atide tiendra lieu de tontes les victimes. 

* Mon indigue rivale a commis tons mes crimes ; 

* Punisses cet objet exéèral^e ft mes yeux. 



.( ATIDE. 



Vous pouves me punir ; maii connaiiiM moi miMx. 

* Avant de me balfr ^ eutendet mA^réponse* 

** Votre père est préfont; gjEi'.il jage e4 ^*ii}N*0M]^ntoei 

««rifAssiB.' 
*Ociel! 

» 

ATIDE. 

Ramtre et moi , Seigneur ) si nous vivons , 

* C'est vous, c'est votre fA\e:,k qui nous le devons. 
Zulime , ep nous saiiv,atit , voulait pour tout salaire 
Un ccBur digne de^vous , et digne de lui phUré. 
C'était de tous ses seins le noble et le seul prix ; 
Sa gloire eo dépendait^ et je là lui ravis. 

Sans mo» amour, sans moi « n'en doutez point, Madame, 
Autant Theureux Ramire a pu toucher votre ame , 
Autant vous régneriez sur sou coeur généreux. 
J'étais le seul obstacle au succès de vos vœux. 
J'ai causé de tous trois les malheurs et lés larmes ; 
J*ai bravé vos bienfaits , j'ai combattu vos charmes ; 
Et lorsque vous touchez au ënnble du bonheur. 
Ma main , ma triste main vous perce encor le comr. 
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Je vous ai fait seiment de yom céder Ramire ; 
Vous coDnaîsse» trop bien tont l'amav qn^l îusptre p 
Pour croire qajé Jia vie .ait sajas lui <|«elq^ ^PP" • 
L'effort serait trop ^iid ; voas ue Inespérés pas. 
Je dois , je Fai juré , serrir votre tendresse : 
Il tt*est qu'un senl moyen de tenir ma promesse ; 
Le voici. 

(Elle se frappe,) 

BAKiiB, courant vers Atide, ' 
Ciel I Atide I 

AT X ns /aux gardesl 

Arrêtes son transport. 
( A Zulime. ) 
Je n'ai pa le céder qn'en me donnant la mort« 

(ji Ramire.) 
Adien ; paisse du .Ciel la forear adoucie 
Pardonper mon trépas , et veiller sur ta vie I 

BAMiBB, entre les hras des gardes. 
Je me meurs I 

BiKASSAB. 

Ah I coures , qu'on vole à leur secours. 

BAM iks. 

Achevés mon trépas ; ayes soin de ses jours. 

AT IDE, h. Zulime. 

£h bien I ai-je apaisé votre injuste colère ? 
Yos bi^fâits sont payés ; le prix doit vous en plaire. 
Noi ccBurs des.mêmes feux avaient dû s'enflammer : 
Mais juges qui des deux a su le mieux aimer. 
C'en est fait. 

SULIIIB. 

^ Malheureuse et trop chère victime ! 
Mon père ! que je sens tout le poids de mon crime ! 
De.Bamire et de vous j'ai tissu tous les maux ; 
Mes mains de toutes parts ont creusé des tombeaux : 
Mon amant me déteste ; et mon amie expire I 
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bAhaisai. 

Que cet exemple ]ioriil>le an moins serve à t'instnisre ; 
Le ciel nons ponit tons de tes funestes (enx ; 
Et Tamonr cri^uel fat tovjovlrs malhëoreiiz. 
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AVERTISSEMENT. 



«WW«M(VW 



La tragédie de Mahomet, ou du Ptà^isme, fut 
composée en 1736; et l'auteur en envoya dè&- 
lors une copie au prince- royal, depuis roi de 
Prusse. Cette pièce, représentée d'abcfrd à Lille, 
en 1 74i 9 et à laquelle Grébillon refusa son appro^ 
bâti on, fut lue par le cardinal de Fleury, ap- 
prouvée par d'Alembert, et jouée à Paris en 1 742. 
Cependant , sur les murmures d'hommes préve- 
nus, après la troisième- représentation, l'auteur 
la retira; mais elle reparut, en 1751, avec un 
succès qui s'est toujours soutenu. Quoique le qua- 
trième acte offre quelque imitation d'une pièce 
anglaise, du Marchand de Londres, de Lillo, le 
plan , comme la conduite de cet acte et de toute 
la tragédie, est une création qui appartient à 
Voltaire, et qui, pour les sentiments d'humanité 
dirigés surtout dans le rôle de Zopire contre le 
fanatisme, a mérité à l'auteur les éloges de Be* 
noit XIV. 



A SA MAJESTÉ 



LE ROI DE PRUSSE. 



• 



s. 



<Vl/%lW»'V%% 



. I 



A R^teidam» ce.2o janfifr 174a. 

OIRE, je ressemblé à présent aux pèlerins de la 
Mecque, qui tournent les yeux vers cette ville après 
ravoir quittée : je tourne les miens vers votre cour. 
Mon cœur, pénétré des bontés de votre Majesté , ne 
connaît que la douleur de ne pouvoir vivre auprès 
d'elle. Je prends la liberté de lui envoyer une nou- 
velle copie de cette tragédie de Mafiomet, dont eUe 
a bien voulu; il y a déjà long'temps, voir les pre- 
mières esquisses. C^est un tribut ^e je paye à Ta- 
mateur des arts, au juge éclairé, surtout au philo^ 
sophe, beaucoup plus qu^au souverain. 

Vo,^M.ie..é«i..I„ele.pri. mimait en coi., 
posant cet ouvrage. L'amour du genre humain et 
rhorreur du fanatisme, deux vertus qui soiit faites 
pour être toujours auprès de votre trône, ont conduit 
ma plume. J'ai toujours pensé que la tragédie ne doit 
pas être un simple spectacle, qui touche le cœur sans 
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le corriger. Qu'importent au genre humain les pas- 
sions et les lîftathêués d W kéroè Ae l'alntiquité , s'ils 
ne servent pas à nous instruire? On avoue que la 
comédie a^' Tiàllàfè^ oé bLefid^vré! c(u'aucune 
nation n'a égalé,' ar (ait beaucoup de bien aux 
hommes, en montrant l'hypocrisie dans toute sa 
laideur. -Ne peut-on pas essayer d'attaquer, dans une 
tragédie, cette espèce d'imposture qui met en œuvre 
à-la-f oî^ rhjjrpocflsîë deà Uïis et la fureur des autres ? 
]^e peut- on pas remonter jusqu'à ces anciens scé- 
lérat3, fondateurs illustres 4^ la superstition et du 

'l • I » • , . I f , i .,11 «' • 's 1 \ t ■ 

fanatisme, qui les premiers ont pns le couteau sur 
l'autel, pour faire des victimes de ceux qui i!ef usaient 
d'être leurs disciples? , 

Ceux qui diront qjue les temps de ces crimes sont 
passés , qu'on , ne verra plus de Barcocheoas , de 
Mahomet, de Jean de Leyde, etc., que les flammes 
des guerres de relidon sont éteitites, font, ce me 

semble, trop dlionneur à la nature humaine. Le 

. .• ■ . ^''^'s^^'i "' '- '. . ••'• » •'. ■ ',-, 

même poison subsiste encore , quoique moins déve- 

loppé : cette peste., qui setnble étouffée , reproduit 

de temps en temps des germes capables d'infecter la 

terre. N'a4-on pas vu de nos jours les prophètes des 

Gévennes tuer au nom dfe Dieu ceux de leur secte qui 

n étaient pas assez soumis ? 

L'action que j'ai' peinte, est atroce; et je ne sais 

si l'horreur a été plus loin sut aucun théâtre. C'est 
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un jeune homme né avec de la vertu, qui, séduit 
par soti faiiatisme,.as9assiiie un* vieillard qui' r^aie, 
et qui, d^rin^ l'idée de servir Dieu, se rend ^coupable, 
sans le savoir, d'un p^hâeide r^'ë^ ttn itupost^u^^qUi 
ordonne ce meurtre^ et qui prolnet ^ Fâss^ssin an 
inceste pour récompense.^ J'aVouë que èW mèttife 
l'horreut sur le théâtre; et vôtre Majesté «st bien per- 
suadée qu'il né faut pas que là trag^ië (^ôn^fete isgéh 
quement dans une déclaration d'âinôûr/unie fdloàsië 

et un mariage. '^ -^ » > . \ 

Nos historien^ mêmes nous appi^niient des actions 
plus atroces qiie celle qûé j'^ài îàieritëe. Seîde n^'isait 
pas du moins que celui qu'il àssasèi^ë, est son' père; 
et quand il à porté le coup, il ëpi^buVë ixn refirentir 
aussi grand que soi^ criiùe. Mais MézërWi râjpporte 
qu'à Meluri un père tua son fils de sa main pour sa 
religion, et n'en eut aucun repentir. On connaît. l'a- 
venture des deux frères Diàz , dobt' Pun èuît ' à 
Rome, et Tautte en AUema^è, d'aM tes^commen- 
céments des troubles excités par Luthét. Bartbéiemi 
Diaz, apprenant à Rome que sto frèfe dol^naii daiis 
les opinions de LutKèr'à^ Frànèft*t, part^dé Rbme 
dans le dessein de l'assassiner, arrive, et l'alssâssiiie. 

m 

J'ai lu dans fierrera,^aùtétrr' espagnol, que ce'Bar- 
thélemi Diaz risquait bediéébup par cette' iMian; mais 
que rien n^èbraniè un homme d^hjonneuf quànd'lafro^ 
bité le conduit. Herrera, danS une rdl^îdd tonte 
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sainte et toute ennemie de la cruauté, dans unere^ 
ligion qui enseigne à souffcir et non à se venger , 
était donc persuadé que la probité peut conduire à 
l'assassinat et au parricide : et on ne s'élèvera pas 
de tous côtés contre ces maximes infernales! 

Ce sont ces maximes qui mirent le poignard à la 
main du monstre qui priva la France de Henri- 
lè-<jrand : voilà ce qui plaça le. portrait de Jacques 
Clément sur Tautel, et son nom parmi les bien- 
heureux :• c'est ce qui coût^ la vie à Guillaume, 
prince d'Orange, fondateur de la liberté et de la 
grandeur des hollandais. D'abord Salcède le blessa 
au front (l'un çbup de pistolet : et Strada raconte 
que Salcède (ce soiit ses propres mots ) ri osa en- 
tr éprendra fi$tU ciction qu^ après avoir. puri/lé son ame 
par la confe^^^ion aux pieds d^un dominicain, et Vayoir 
for4ifiée par le pain céleste^ Herrera dit quelque 
chose de plus insensé et de plus atroce : Estando 
firme i cm el ^emplo de nuestro Salvador Jesu" 
Christo y de sfis Santos. Balthacar Gérard, qui ôta 
enfin la vie. à ce gr^nd homme , ;en usa de m^me que 
Salcède. 

Je remarque que tous ceux qui ont commis de 
bonne-foi de pfiireils crime^,, étaient des jeunes gens 
comme Séide» Salthasar Gérard avait environ vingt 
ans. Quatre Espagnols , qm avaient fait avec lui ser- 
ment de tuer te prince, étaient du même âge. Le 
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monstre qui tua Henri III, d'avait que vingt-quatre 
ans. Poltrot, qui assassina le grand duc de Guise , en 
avait vingt-cinq : c'est le temps de la séduction et de 
la fureur. J'ai été presque témoin en Angleterre de 
ce que peut sur une imagination jeune et faible la 
force du fanatisme. Un enfant de seize ans^ nommé 
Shepherd, se chargea d'assassiner le roi George F', 
votre aïeul maternel. Quelle était la cause qui le por- 
tait à cette frénésie ? c'était uniquement que Shepherd 
n'était pa3 de la même religion que le roi. On eut 
pitié de 3a jeunesse; oti lui otfrit sa grâce; on le solli- 
cita long-temps au repeïitîr. : il persista toujours à 
dire qu'il valait mieux obéir à Dieu qu'aux hommes ; 
et que , s'il était libre , le premier usage qu'il ferait de 
sa liberté serait de tuer son prince* Aiiisi on fut 
obligé de l'envoyer au supplice, comme un monstre 
qu'on désespérait d'apprivoiser. 

J'ose dire que quiconque a un peu vécu avec les 
hommes, a pu voir quelquefois combien aisément on 
est prêt à sacrifier la nature à la superstition. Que 
de pères ont détesté et déshérité leurs enfants ! que 
de frères ont poursuivi leurs frères par ce funeste 
principe ! J'en ai vu des exemples dans plus d'une 
famille. 

Si la superstition ne se signale pas toujours par ces 
excès qui sont comptés dans l'histoire des crimes, 
elle fait dans la société tous les petits maux innom- 
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brableç et journaliers qu'elle peut faire. Elle désunit 
les amis; e|le divise les parents; elle persîécute le sage 
qui n'est qu'homme de bien, par la main du fou qui 
est enthousiaste. Elle ne donne pas toujours de la 
ciguë à Socrate : mais elle bannit Descartes d'une ville 
qui devait être l'asile de la liberté; elle donne à 
Jurieu, qui faisait le prophète, assez de crédit pour 
réduire à la pauvret^.le savant et philosophe Bay^le. 
Elle bannit; elle arrache à une florissante jeunesse 
qui court à ses leçons le successeur du grand Leibi;iitz; 
et il faut, pour le rétablir, que le ciel fasse naître 
un roi philosophe ; vrai miracle qu'il fait bien rare- 
ment. En vain la ra^on humaine se ùerfectionue par 
la philosophie qui fait tant de progrè3 en Europe; 
en vain, vous surtout, grand Prince, voua^ efforcez- 
vous de pratiquer et ^'inspirer cette philosophie si 
humaine; on voit dans ce même siècle, où la raison 
élève son trône d'un côté , le plus absurde fanatisme 
dresser encore ses autels de l'autre. 

On pourra me reprocher que, donnant, trop à mon 
zèle, je fais commettre dans cette pièce un crime à 
Mahgmet , dont en effet il ne fut point coupable. 

M. le comte Boulainvillie^s écrivit, il y a quelques 
années, la vie de ce prophète. Il essaya de le faire 
passer pour im. grand homme que la Providence avait 
choisi pour punir les chrétiens , et pour changer la 
face d'une partie du monde. M. Sale, qui nous a 
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donné une excellente veTsian de T Aloor^n on ?QgUiSi 
veut iaire regarder Makouet! comm» un NwiM et 
comme un Thésée. J'avoue qu'il lau^f^it le.rQ^^eqtçi:, 
si, né prince légitime, ou «ppcié «U gouy^mem^nt 
par le suffrage des siens, il' avait donné de^ loi» pai- 
sibles, comme Num&, ou défendu se».c6inpatriQt099 
comme ion le cBt de Thésée. Maib iffiCun margliand 
de dhnineBux exicite une'sédâtÎDn dans^ sa bowg$^; 
qu'asapcié à 'qnekfàes malkeniiettx CoraoltoO il leur 
piiirsaade qu'il sf entretient avec l'an]gl^iCrjd)cM; <iu'il 
se Viawte d^avoir été raTÎ au ciel, eiid'y aimt* rieçiinne 
pailcie de^elivnrinintelligifaje qui fait ivénmt h s^ns 
c<|mimin A chaque page; que, ptour ti^e inspecter 
eé fivre^ il porte dans sa patrie le iet et Jta flajcnme ; 
qu^il égorge lès pèfjes; qu'à Tavisse i^ filles; qu'il 
d^nne aux Tainous le .choix de ^a seligion ou de ila 
mort; c'est assurément ce quie nul bcoanMie ne peut 
excuser,. à moins qu'il ne soit né Turc ^ et qui^ la sii- 
pepstiUtm n'étouffe^en liii toute lumièfre ^atwelle. 

Je sais, que iMohrnnet «ii'a ipas >bEan0â^ pr4(^6^ 
re9{^ee de trufaison qui iatt le s«qfet>dé oetfe tra- 
gédie^ L'histmie (Et si^ulement qu'il ^ulen^a la;fa2we 
de âiide^ Ytai de ses.diacî{i,les, et quUl •pçirséeiiLta 
Ahosofiaii, qiôe je iiomme Zopire : mais quiconque 
fait la guerre à son pays,* et oae.la lailre au QftnUt^e 
Dieu, n'ést-il pas capable > de 1 tout 7 Je 'n'^i pas^pré- 
tendu mettre seulement une action vraifitsurkiscène, 
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mais des mœurs vraies; faire penser les hommes 
comme ils pensent dans les circonstances où ils se 
trouvent, et représenter enfin ce que la fourberie 
peut inventer de plus atroce , et ce que le fanatisme 
peut exécuter de plus horrible. Mahomet n'est ici 
autre chose que Tartufe les armes à la main. 

Je me croirai bien récompensé de mon travail , si 
quelqu'une de ces âmes faibles, toujours prêtes à 
recevoir les impressions d'une fureur étrangère qui 
n'est pas au fond de leur cœur /peut s'affermir contre 
ces funestes séductions parla lecture de cet ouvrage; 
si , après avoir eu en horreur la malheureuse obéis- 
sance de Séide, elle se dit à elle-même : Pourquoi 
obéirais-je en aveugle à des aveugles qui me crient : 
Haïssez, persécutez, perdez celui qui est assez témé- 
raire pour, n'êfr&pas de notre avis stir des choses 
même indifférentes que nous n'entendons pas? Que 
ne pui^je servir à déraciner de tels sentiments chez 
les hommes ! L'esprit d'indulgence ferait des frères ; 
celui d'intolérance peut former de^ monstres. 

C'est ainsi que pense votre Majesté. Ce serait pour 
moi la plus grande des consolations.de vivre auprès 
de ce roi philosophe. Mon attachement est égal à mes 
regrets; et si d'autres devoirs m'entraînent, ils n'effa- 
ceront jâmais'de mon cœur les sentiments que. je dois 
à ce prince qui pense et qui parle en homme; qui 
fuit cette faussé gravité sous laquelle se cachent tou- 
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jours la petitesse et Fi^gnorance; qui se communique 
avec liberté , parce qu'il ufi craint point d'être pénétré ; 
qui veut toujours s'instruire, et qui peut instruire les 
plus éclairés. 

Je serai toute ma vie avec le plus profond respect 
et la plus vive reconnaissance , etc. 
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B Padre, la Santita vostra perdonerà l'ardire ch€ 
prende uno de' più infimi fedeli, ma uno de' mag- 
giori ammiratori délia virtù , di sottomettere al capo 
délia vera religione questa opéra coiitro il fondatore 
d'una falsa e barbara setta. 

A chi potrei più convenevolmente dedicare la sa- 
lira délia crudeltà e degli errori d^un falso profeta, 
che al vicario ed imitatore d'un Dio di verità e di 
mansuetudine ? 

Vostra Santità mi concéda dunque di poter niet- 
tere a i suoi piedi il libretto e l'awtore, e di doman- 
dare mnilmente la sua protezzione per. l'uno , e le sue 
benedizioni per l'altro. In tanto profundissimamente 
m'inchino , e le bâcçio i sacri piedi. 

Parigi, 17 agosto 1745. 



TRklOÛ'CfrÔN. 



Très-saint père, votre Sainteté voudra bien par- 
donner la liberté que prend un des plus humbles, 
mais Fun des plus grands admirateurs de la vertu, 
de consacrer au chef de la véritable religion un écrit 
contre le fondateur d^une religion fausse let barbare. 

Â qui pourràis-je plus convenablement adresser la 
satire de la cruauté et des erreurs d'un faux prophète, 
qu'au vicaire et à Timitateur d'un Dieu de paix et de 
vérité ? 

Que votre Sainteté daigne permettre que je mette 
à ses pieds et le livre et l'auteur. J'ose lui demander 
sa protection pour l'un, et sa bénédiction pour l'autre. 
C'est avec ces sentiments d'une profonde vénération, 
que je me. prosterne, et que je baise vos pied$ sacrés. 

Paris, 17 auguste l'jiS. 
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Benedictus P. P. XI V dilècto filio salutem et 
apostoliçam benedictionem. 

SèttimaNe sono ci lu presentato da sua parte la sua 
£ellissima tragédia di Mahomet, la quale leggemmo 
con sommo piacere. Poi ci présenté il cardinale Pas-^ 
sionei in di lei nome il suo eccellente poëmà di Fon- 
tenoi ... Monsignor Leprottixi.diede poscia il distico 
f atto da lei sôtto il nostro ritratto ; ierî mattina il car- 
dinale Valenti ci présenté la di lei lettera del 17 
agosto. In questa série d'azzioni si contengono molti 
capi per ciascheduno de' quali ci riconosciamo in 
obbligo di ringraziarla. Noi gli uniamo tutti assieme , 
e rendiamo a lei le dovute grazie per cosi singolare 
bontà verso di noi , assicurandola che abbiamo tutta 
la dovuta stima del suo tanto applaudito merito. 

Publicato in Roma il di lei distico sopradetto , ci fu 
riferito esservi stato un suo paesano letterato cbe in 
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una publica conversazione aveva detto peccare in una 
sillabay.avendQ iatta la' parola -Aie brève, quando 
sempre deve esser longa. 

Rispondemmo cbe sbagliava , potendo essere la 
parola e brève e longa, conforme vuole il poëta, 
avendola Yirgilio fatta brève in quel verso : 

Solus hic inflexit scnsus animumque lahantcm : 

Avendola fatta longa in un altro : 

Hic finis Priami fatorum, hic exitus illum, .. 

Ci sembra d'aver risposto ben espresso, ancor che 
siano più di cinquanta anni cbe non abbiamo letto 
Yirgilio. Beuche la causa sia propria délia sua per-* 
sona, abbiamo tanta buona idea délia sua sincérité 
e probità cbe f acciamo la stessa g^udicé sopra il punto 
délia ragione a chi assista, se a noi o al suo oppo- 
sitore, ed in tanto restiamo col dare a lei Fapostolica 
benedizione. 

Datma Ronue , apiid SanctaBn-Mariami-Bfaiorem, die 1 9 leptemlirif x 745 , 
pontificatûs nostri anno sexto. 
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Benoît XlP", papt, à son cher fils salut et bénédiction 

apostclique. 

Il y a quelques semaînes qu'on me présenta de votre 
part votre admirable tragédie de Mahomet, que j'ai 
lue avec un très-grand plaisir. Le cardinal Passionei 
Bue donna ensuite, en votre nom, le beau poème de 
Foxytenôi. M. Leprotti, m'a communiqué votre dis- 
tique pour mon portrait; et le cardiiiàl Valenti me 
remit hier votre lettre du 17 d'auguste. Chacune 
de ces marques de bonté mériterait un remerciment 
particulier ; n^îs vous voudrez bien que j'unisse ces 
lUâérentes attestions pçair vous en xendre des actions 
de grâces générales. Vous ne devez pas douter de l'es*- 
time singulière que m'inspire un mérite aussi reconnu 
que fe vôtre. 

Dès que votre distiqué (i) fut pul)lié à Rome, on 
nous dit qu'un homme de lettres français, se trou- 
vant dans une société où l'on en parlait , avait repris 
dans le premier vers une faute de quantité. Il préten- 

(i) Voici le di8ti<|iLe : 

Lamberiinuâ hic est, Romœ decus, et voter orhit, 
Qui mundum scriptii'dpaik , virtutibus ortuit. 
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dait que le mot hic, que vous employez comme bref , 
doit être toujours lojag. 

Nous répondîmes qu'il était dans Terreur, que 
cette syllabe était indifféremment brève ou longue 
dans les poètes, Virgile ayant fait ce mot bref dans 
ce vers : . . ^ 

Solus hk inflexit sensiu qnimumq^labantcm ; 
Et long dans cet autre : 

Hic finis Priami fatorum , hic exitus illum. • . 

C'était peut-être assez ^en répondre pour iii> 
homme qui n'a pas lu Virgile depuis cinquante ans. 
Quoique vous soyez «partie intéressée dans ce diffé- 
rend , nous avons une si haute idée de votre fran-* 
chise et de votre xhroiture , que nous n'hésitons pas 
de vous faire juge entre votre critique et nous. Il ne 
nous reste plus qu'à vous donner notre bénédictioh 
apostolique. ^ 

noitaié è Rome, ii Sainte- Marie -Bilajeiirei le 19 septembre i745f 
la sixième fnnée de notre pontificat. 
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DE REMERCIMENT 



DE M. DE VOLTAIRE 



AU PAPE. 



Non vengono taûto itieglio iigurate ïe fatezze di 
vostra Beàtitudine su i medaglidni che ho ricevuti 
dalla sua singolare benignità , di quello che si vedono 
espfessi Tingegno e l'animo suc nella lettera délia 
quale s'è degnata d'onorarmi ; i^e poiigo a i suoi pieidi 
le più vive ed umilisâime grazie. 

Veramente soûo in ôbbligo di riconoscere la sua in- 
f allibilità nelle decisioni di letteratura , sic corne nelle 
altre cose più riverende : V. S. è più prattica del latino 
che quel Francese il di cui sbaglio s'è degnata di cor* 
regere : mi maraviglio corne si ricordi cosi appuntino 
del suo Yirgilio. Tra i più letterati monarchi furono 
sempre segnalatiisommipontifici;ma tra loro, credo 
che non se ne trovasse mai uno che adornasse tanta 
dottrina di tanti fregi di bella letteratura. 

Agnosco rerum dominos , gentemque togatam. 
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Se il Francese che sbagliô nel riprendere questo 
hic, avesse tenutÀ a mente VirgUio* corne fa vostra 
Beatitudine , avrebbe potuto citare un bene adatto 
verso dove hic e brève e longo insieme. Questo bel 
verso mi pareva un presagio dei favori a me confe- 
riti dalla sua beneficenea. Sccolo : 

Hk vir, hic est, tibi qu^m promitti sœpiiis àu4,is^ * 

Gosl Roma doveva gridaré «{uando Betfeletto XIV 
fù esaitato. Il tantô baccio con somma riverenza e gra- 
titudine i sûoi sucri piedi, etc. 



TRADUCTION, 



1^V^%/^V*^ 



Les traits de votre Sainteté ne «ont pas mieux expri- 
més dans les médailles dont étte.m'a gratifié par 
une bonté toute particulièiie y^ que ^eux de son es- 
prit et de son caractère dans la lettre dont elle a 
daigné m'honorer. Je mets à ses pieds mes très* 
humîbles et très^vives actions de grâces. 

Je suis forcé de reconnaître son infaillibilité dans 
les décisions littéraires comme dans les autres cboses 
plus respectables. Votre Sainteté a plus d'usage de 
la 4angue li^tine que le censeur français dont elle a 
daigné relever la méprise. J'admire comment elle 
* s'est rappelé si à propos son Virgile. Parmi les mo- 
narque amateurs des lettres i, les souverains pontifes 
se sont toujours signalés; mais aucun n'a paré comme 
V. S. la plus profonde érudition > des plus ricbes or-- 
liements de la belle littérature. 

Agnosco rerum dominos , gentemque togatam. 

Si le Français qui a repris avec si peu de justesse 
la syllabe hic, avait eu son Virgile aussi présent à 
la mémoire , il aurait ptt citer fort à propos un vers 
où ce mot est à-la-fois bref et long ; ce beau vers me 
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semblait contenir le présage des faveurs dont votre 
bonté généreuse m'si comblé. Le voici : 

Hic vir, hic tst, ^i ^Ufim jaramitti sœpiàê audis» 

Rome a dû retentir de. ce vers à Texaltation de 
Benoit XIV. C'est avec les sentiments de la plus pro- 
fonde vénération et dft U pkis vive gratitude que je 
baise vos pieds sacrés. 



PERSONNACiES. 

MAHOMET. 

ZOPIRE, sbeîk ou shérif de la Mecque. 

OMAR y lieutenant de Mahomet. 

>•• 

SEIDE, 



, 



» . esdares de Mahomet. 

PALMIRE 

PHANORy sénateur de la Mecque. 

Troupe de Mecquois. 

Troupe de Musulmans. 



La scène est à la Mecque. 



LE FANATISME, 



TRAGÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

ZOPIRE, PHANOR. 
ZOPIRE. 

Qui? moi, baisser les yeux devant ces faux prodiges? 
Moi , de ce fanatique encenser les prestiges ? 
L'honorer dans la Mecque après l'avoir banni ! 
Non. Que des justes dieux Zopire soit puni , 
Si tu vois cette main, jusqu'ici libre et pure, 
Caresser la révolte , et flatter l'imposture ! 

PHANO^R. 

Nous chérissons en vous ce zèle paternel 
Du chef auguste et siaint du sénat d'Ismaël ; . 
Mais ce zèle est funeste, et tant de résistance, 
Sans lasser Mahomet, irrite sa vengeance. ^ 
Contre ses attentats vous pouviez autrefois 
Lever impunément le fer sacré des lois , 
Et des embrasements d'une guerre immortelle 
Etouffer bous vos pieds la première étincelle. 
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Mahomet dtoyen pe parut à vos jreux 

Qu'un novateur obscur, un vil séditieux : 

Aujourd'hui c'est vft pnnce ; il triDmphe , il domine^ 

Imposteur à la Mecque, et prophète à Médine, 

Il sait faire adorer à trente nations 

Tous ces mêmes forfaits qu'ici nous détestons* 

Que dis-je 7*611 ces murs même une troupe égarée, 

Des poisons de Terreur avec zèle enivrée, 

De ses miracles faux soutient l'illusion, 

Répand le fanatisme et la sédition, 

Appelle son armée , et croit qu'un dieu terrible 

L'inspire, le conduit, et le rend invincible. 

Tous nos vrais citoyens avec vous sont unis; 

Mais les meilleurs conseils sont-ils toujours suivis? 

L'amour des nouveautés , le faux zèle , la crainte , 

De la Mecque alarmée ont désolé l'enoeinte ; 

Et ce peuple, en tout temps chargé de vos bienfaits. 

Crie encore à son père, et demande la paix. 

ZOPIRE. 

La paix avec ce traître ! Ah ! pe.uple sans courage , 
N'en attendez jamais qu'un horrible esclavage : 
Allez, portez en pompe, et servez à genoux 
L'idole dont le poids va vous écraser ^ous, 
Moi, je garde à ce fourbe upe haine éterneUe ; 
De mon cœur ulcéré la plaie ett trop c^u^H^ : 
Lui-même a contre mqi trop de re^sea^ments. 
Le cruel fit périr ma femme et mes enfants ; 
Et moi, jusqu'en son camp )'ai porté le carnage ; 
La mort de son fils même honora mon courage. 
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Les flambeaux de la haÛM, entre nous allumés. 
Jamais des mains du tMxap^ ote seoront consumée. 

PHA»OR. 

Ne les éteignez potBt, mais cackez-en la flamme.; 
knmolez au public ks douleurs de votre ame. 
Quand vous verrez ces lieux par ses mains ravagés , 
Vos malheureuix enfants s6ro(Dt-ils mieux vengés? 
Vous avez tout perdu, fils, frère, épouse, fiUe; 
Ne perdez point TEtat : c'est4à votre famille. . 

ZOPIRB. 

On ne perd les Etats que par timidité. 

PHANOR. 

Oii périt quelquefois par trop de fermeté. 

ZOPIRB. 

t^érissons,' s'il le faut. * 

PHANOR. 

Ah ! quel triste courage , 
Quand vous touchez s(a port, rousexpose aunauf rage? 
Le Ciel, vous le voyez, a remis en vos mains 
De quoi fléchir encor ce tyran des humains. 
Cette jeune Palmire , en ses camps élevée , 
Dans vos derniers combats par vous-même enlevée, 
Semble un ange de |>aix descendu parmi nous , 
Qui peut de Mahomet apaiser le courroux. 
Déjà par ses hérauts it Ta redemandée. 

* Var. dès anciennes éditions T 

On périt avec gloire. 
** Var. fd. 

Vous fait si près du port exposer an naufrage ? 
Voyei les Remaniues, i la fin du volume. 
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ZOPIRB. 

* 

Tu yen» qu'à ce barbare elle soit accordée? 

Ta yeux que d'un si cber et si noble trésor 

Ses criminelles mains ^'enrichissent enc<^? 

QuoîMorsqu'il nous apporte et la fraude et la guerre, 

Lorsque son bra^ enchaîne et rayage la terre , 

Les plus tendres appas brigueront sa fayeur. 

Et la beauté sera le prix de la fureur ! 

Ce n'est pas qu'à mon ftge , aux bornes de ma y ie , 

Je porte à Mahomet une honteuse enyie ; 

Ce cœur triste et flétri , que les ans ont glacé, 

Ne peut sentir les feux d'un desii insensé. 

Mais soit qu'eu tous les temps un objet né pour plaire 

Arrache de nos yœux Fhommage inyolontaire ; 

Soit que, priyé d'enfants, je cherche à dissiper 

Cette nuit de douleurs qui yient m'enyelopper ; . 

Je ne sais quel penchant pour cette infortunée 

Remplit' lé yide affreux dé mon ame étonnée. 

Soit faiblesse ou raison., je ne puis sans horreur 

La'yoir aux mains d'un monstre, artisan de l'erreur. 

Je youdrais qu'à mes yœux heureusement docile, 

Elle-même en secret pût chérir cet asile ; 

Je youdrais que son cœur, sensible à mes bienfaits. 

Détestât Mahomet autant que je ]e hais. 

Elle yeut me parler sous ces sacrés portiques, 

Non loin de cet autel de nos dieux domestiltjues ; 

Elle Vient, et son front, siège de la candeur. 

Annonce en rougissant les yertus de son cœur. 
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SCÈNE II. 

ZOPIRE, PALMIRE. 
ZOPIRÉ; \ 

Jeune et charmant objet, dont le spvt de la guerre, 
Propice à ma vieillesse, honora cette terre, 
Vous n'êtes point tombée en de barbares mains ; 
Tout respecte avec moi vos malheureux destin^, 
Votre âge, vos beautés, votre aimable innocence» 
Parlez ; et s'il me reste encor quelque puissance , 
De vos justes désirs si je remplis les vœux, 
Ces derniers de mes jours seront des jours heureux. 

PALMIRE^ . 

Seigneur, depuis deux mois sous vos lois prisonnièrei 
\^ dus à mes destins pardonner ma misère : 
Vos généreuses mains s'empressent d'effacer 
Les larmes que le Ciel me condamne à verser. 
Par vous , par vos bienfaits , à parler enhardie , 
C'est de vous que j'attends le bonheur de ma vie. 
Aux voeux de Mahomet j'ose ajouter les miens : 
Il vous a demandé de briser mes liens; 
Puissiez-vous l'écouter, et puissé-je lui dire 
Qu'après le Ciel et lui je dois tout à Zopire ! 

ZOPIRE. 

Ainsi de Mahomet vous regrettez les fers, 

Ce tumulte des camps, ces horreurs des déserts, 

Cette patrie errante, au trouble abandonnée! 

PALMIRE. 

La patrie est aux lieux où l'ame est enchaînée. 
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Mahomet a f ohné mes premiers sentiments , 
Et ses femmes en paix guidaient mes faibles ans : 
Leur demeure est un temple où ces femmes sacrées 
Lèvent au ciel des mains de leur maître adorées. 
Le jour de mon malheur» hélas ! fut le seul jour 
Où le sort des combats a troublé leur séjour : 
Seigneur, ayez pitié d'une ame déchirée , 
Toujours présente aux li^ux dont je suis^éparée. 

ZOPIRE. 

J'entends : vous espérez partager, quelque jour, 
De ce maflre orgueilleux et la main et Tamour. 

PALMIKB. 

Seigneur, je lé révère ; et mon ame tremblante 
Croit voir dans Mahomet un dieu qui m'épouvante. 
Non, d'un si grand hymen mon cœur n'est point flatté; 
Tant d'éclat convient mal à tant d'obscurité; 

ZOPIBE. 

Ah! qui que vous soyez, il n'est point né peul-étre 
Pour être votre époux, encor moins votre maître; 
Et vous semblez d'un sang fait pour donner des lois 
A l'Arabe insolent qui marche égal ajax roi$. 

PALMIBF. 

Nous ne connaissons point l'orgueil de la naissance : 
Sans parents, sans patrie, esclaves dès Tenfance, 
Dans notre égalité nous chérissons nos fers; 
Tout nous est étranger, hors le Dieu que je sers. 

ZOPIRÇ. 

Tout vous est étranger! Cet état peut-il plaire? 
Quoi! V0U5 servez un maître , et n'avez point de père? 
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Dans non tiisie palais, seul et privé d'enfants , 
J'aurais pu ynAr en vous Tappui de mes vieux wm. 
Le soin de vous former des delstins plus propices 
Eût adouci des miens les longues injustices* 
Mais non , vous abhorrez ma patrie et ma loi. 

PALMIRB. 

Comment pttis^je être â ve«is? je ne suis point; à m^. 
Vous aurez mes regrets, votre bonté m'est clière ; 
Mais enfin Mâbo»e«t m'a lenu lieu de père. 

ZOPIRB. 

Quel père! justes Dieux! fcû? œ monstre imposteur! 

PÀLMIRE. 

Ah ! quels nomâ inouïs lixi dotmezr-TOts ^ Seigneur ! 
Lui dans qui tant d'Etats adorent leur prophète ! 
Lui Fenvojré du Ciel, et son seul interprète! 

ZOPIRB» 

Etrange aveuglement des malheureux mortels ! 
Tout m'ai>andonne ici , pour dresser des autels 
A ce coupable ineweuK qu'épar^^a ma justice, 
Et qui courut au trône y échappé du supplice. 

PÀL!liIRI. 

Vous me faites frémir, Seigneur, et de mes jours 
Je n'avais entendu ces horribles discours. 
Mon penchant, je l'avoue, et ina reconnaissance 
Vous donnaient sur mon cœur une juste puissance : 
Vos blasphèmes affreux contre mon protecteur 
A ce penchant si doux font succéder l'horreur. 

KOPIRB. 

O superstition! tes rigueurs inflexîMes 
Privent d'humanité les cœurs les plus sensibles. 
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Que je You^ plains, Palmire ^ et que sur vos erreurs 
Ma pitié malgré moi me fait verser de pleurs I 

Et vous me refusez ! 

. zaPiRB. 

Oui. Je ne puis vous rendre 
Au tyran qui trompa ce cœur flexible et tendre : , 
Oui, je crois voir en vous un bien trop précieux, 
Qui me rend Mahomet encor plus odieux. 

SCÈNE III. 

ZOPIRE, PALMtR;E,<PBANOK. 
^OPIRB. 

Que voulez-vous , Phanor ? 

FHAItOR. , . 

Aux portes de la ville , 
D'où Ton voit de Moad la campagne fertile, . 
Omar est arrivé. 

ZOPIRE. 

Qui? ce farouche Omar, 
Que Terreur aujourd'hui conduit après son char, 
Qui combattit long-^emps le tyran qu'il adore. 
Qui vengea son pays? . 

PHANOR. 

Peut-être il l'ainle encore. . 
Moins terrible à nos yeux, cet insolent guerrier, 
Portant entre ses mains le glaive et l'olivier , 
De la paix à nos chefs a présenté le gage. 
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On lui parle, il demande, il reçoit un otage. 
Séide est avec Ivàk 

PJLLMIRB« 

Grand Dieu ! destin plus doux I 
Quoi! Séide? 

PHANOR. 

Omar vient, il s'av^ce vers vous. 

ZOFIRE. 

Il le faut écouter^ Allez , jeune Palmire. 

(^Palmirc sort,) 

Omar devant mes yeu^ ! qu'osera-t-il me dire 7 
O dieux de mon pays, qui depuis trois mille ans 
Protégiez d'ismaël les généreux enfants ! 
Soleil, sacrés flambeaux, qui dans votre carrière, 
Images de ces dieux, nous prêtez leur lumière, 
Voyez et soutenez la juste fermeté 
Que j'opposai toujours contre l'iniquité I 

SCÈNE IV. 

« 

ZOPIRE, OMAR, PHANOR, sOiTl. 

ZOPIRE. ' 

Eh bien ! après six ans tu revois t^i patrie , 

Que ton bras défendit, que ton cœur a trahie. 

Ces murs sont encor pleins de tes premiers exploits. 

Déserteur de nos dieux , déserteur de nos lois , 

Persécuteur nouveau de cette cité sainte. 

D'où vient que ton audace en profane l'enceinte? 

Ministre d'un brigand qu'on dut exterminer, 

Parle ; que me veux-tu ? 

TOLTAIRB. THEATRE. IIU 9 
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OltAR. 

Je yeux te «pardonner. 
Le prophète d'un dieu , par pîtié pour ton âge , 
Pour ^es malheurs passés, surtout pour ton courage, 
Te présente une main qui pourrait f écraser; 
Et j'apporte la paix qu^l daigtoe proposer. 

Un vil séditieux prétend «vec audace 

Nous accorder 4a *paix, ^t non demaaider ^ee ! 

Souflhîrez-vous, grands Dieux! qu'au gré de ses forfaits 

Mahomet îiotts ravisse ou nous rende la pafix ? 

Et vous, qui vous chargez des volontés d'un traître, 

N«e rougissez-vous porrit de servir un tel maître? 

Ne ^'stvèï-Yôtts pas Vù , samstomieur et sans biens, 

Ramper au dernier rang des derniers citoyens? 

Qu'alors il était loin de tant de renommée! 

OMAR. 

A tes viles grandeur^ , top ame accoutumée 

Juge ainsi du mérite, "et pèse les humains 

Au poids que la fortivn^ avait wi$ daiis tes^nains. 

Ne sais-tu pas encore, homme faible et superbe, 

Que l'insecte insensible, enseveli sous l'herbe, 

Et l'aigle impérietix quiplanfe au haut du ciel. 

Rentrent dans lé iréant aux îyeux de lïtertie! ? 

Les mortels sont égaux : ce n'est point la naissance. 

C'est la sfeule vertu qui fait leur différence. 

Il est de ces^esprits faVorisés des cieux 

Qui sont tout par eux«-même, et rien par leurs aïeux. 

Tel est l'homme, en un mot, que j'aichoisipourmaître; 

Lui seul dans l'univers a mérité de l'être : 
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Tout mortel à sa loi doit un jour obéir; 
Et j'ai donné Texem^ple aux siècles à venir* 

Je te connais , Omar : en vain ta politique 
Vient m'étaler ici ce tableau fanatique ; 
En vain tu peux ailleurs éblouir les eaprits : 
Ce que ton peuple adore , excite mes mépris. 
Bannis toute imposture, et d'un coup^l'<Bil plus sage 
Regarde ce propkète à qui tu rends 'hommage ; 
Vois rhomme en Mahomet ; conçois par ^quel degré 
Tu fais monter aux cieux ton fantôme adoré. 
Enthousiaste ou fourbe, il faut cesser de l'être; 
Sers-toi de ta raison, juge avec moi ton maître : 
Tu verras de chameaux un grossier conducteur. 
Chez sa première épouse insolent imposteur. 
Qui , sous le vain appât d'un songe ridicule , 
Des plu» vils des humains tente la foi crédule ; 
Comme un séditieux à mes pieds amené , 
Par quarante vieillards à l'exil condamné : 
Trop léger châtiment qui l'enhardit au crime. 
De caverne en caverne il fuit avec Fatime. 
Ses disciples errants de cités en déserts, 
Proscrits, persécutés, bannis, chargés de fers, 
Promènent leur fureur, qu'ils appellent divine : 
De leurs venins bientôt ils infectent Médine. 
Toi-même alors, tôi-méme, écoutant la raison, 
Tu voulus dans sa source arrêter le poison. 
Je te vis plus heureux, et plu^fciste, et plus brave, 
Attaquer le tyrati'dont je te vois »r»e$cla ve. 



i33 LE FANATISME^ 

S'il est un vrai prophète, osas-tu le punir 7 
S'il est un imposteur, ose»-tu le servir? 

OMAA. 

Je voulus le punir y quand mon peu de lumière 
Méconnut ce grand homme entré dans la carrière s 
Mais en6n , quand j'ai vu que Mahomet est né 
Pour changer l'univers à ses pieds consterné ; 
Quand mes yexn^y éclairés du feu de sou génie, 
Le virent s'élever dans sa course infinie ; 
£loquent, intrépide, admirable en tout lieu, 
Agir, parler, punir ou pardonner en dieu; 
J'associai ma vie à ses travaux immenses : 
Des trônes, des autels en sont les récompenses. 
Je fus, je te l'avoue, aveugle comme toi. 
Ouvre les yeux , Zopire , et change ainsi que moi : 
Et sans plus me vanter les fureurs de ton zèle , 
Ta persécution si vaine et si cruelle, * 

Nos frères gémissants , notre Dieu blasphème > 
Tombe aux pieds d'un héros par toi-même opprimé. 
Viens baiser cette main qui porte le tonnerre. 
Tu me vois après lui le premier de la terre : 
Le poste qui te reste , est encore assez beau 
Pour fléchir noblement sous ce maître nouveau. 
Vois ce que nous étions , et vois ce que nous sommes. 
Le peuple aveugle et faible est né pour les grands hommes, 
Pour admirer , pour croire , et pour nous obéir. 
Viens régner avec nous^ si tu crains de servir; 
Partage nos grandeurs, au lieu de t'y soustraire, 
Et las de l'imiter, fais trembler le vulgaire. 
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ZOPiRE. 

Ce n'est qu'à Mahomet, à ses pareils, à toi, 

Que je prétends , Omar ,* inspirer quelque effroi. 

Tu veux que du sénat le shérif infidèle 

Encense un imposteur, et couronne un rebelle! 

Je ne te nirai point que ce fier séducteur. 

N'ait beaucoup de prudence et beaucoup de valeur : 

Je connais jcomme toi les talents de ton maiire ; 

S'il était vertueux , c'est un héros peut-être : 

Mais ce héros, Omar, est un traître, un cruel; 

Et de tous les tyrans, c'est le plus criminel. 

Cesse de m'annoncer sa troDdpeuse clémence ; 

Le grand art qu'il possède, est l'art de la vengeance. 

Dans le cours de la guerre, un funeste destin 

Le priva de son fils que fit périr ma main. 

Mon bras perça le fib j ma voix bannit le père ; 

Ma haine est inflexible, ainsi que sa colère : 

Pour rentrer dans la Mecque, il doit m'exterminer ; 

Et le juste aux méchants ne doit point pardonner. 

OMAR. 

Eh bien ! pour te montrer que Mahomet pardonne , 
Pour te faire embrasser l'exemple qu'il te donne, 
Partage avec lui-même , et donne à tes tribus 
Les dépouilles des rois que nous avons vaincus. 
Mets un prix à la paix, mets un prix à Pahnire; 
Nos trésors sont à toi. 

ZO'PIRE. 

Tu penses me séduire, 
Me vendre ici ma honte , et marchander la paix 
Par ses trésors honteux , le prix de ses forfaits ? 
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Tu veux que sous ses lois Palmîre se remette 7 
Elle a trop èê vertus pour être sa sujette y 
Et je veux rarraoher aux tyrans imposteur» 
Qui renversent les lois, et conrompeQt ks:m<nt8. 

OMAB. 

Tu me parles toujours comme un )ug« imtplacaUe, 
Qui sur son tribunal intimide un coupable* 
Pense et parle en ministre; agis ^ traite avec moi , 
Comme avec Tenvoyé^'un grandbonme et d'uu roL 

Qui Ta fait roi? qui l'a couronné? 

OMAm. 

La victoire. 
Ménage sa puissance, et respecte sa. gloire. 
Aux noms de conquérant et de triomphateur 
Il veut joindre le nom de pacificateur. 
Son armée est encore aux bords du Saïbare ; - 
Des murs où je suis né le siège se< prépare ; 
Sauvons, si tu m'en crois, le sang qui va couler : 
Mahomet veut ici te voir et te parler. 

ZOPIRB. 

Lui? Mahomet! 

CHAR. 

Lui-même; il t'en conjure. 

ZOPIRE. 

Traître 1 
Si de ces lieux sacrés j'étais l'unique maître, 
C'est en. te punissant que j'aurais répondu. 

OMAR. 

Zopire, j'ai pitié de ta fausse vertu. 
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Mais puisqu'un vil sénat insolemment partage 
De ton gouyerneoaeQt le fragile avantage., 
Puisqu'il régné avet'tbl, jfe (Jbur&^tnY'l^résenter. 

ZOPIRE. 

Je t'y suis, nous verrons -cfdhl' on doit écouter. 
Je défendrai mes lois, mes Dieux et ma patrie. 
Viens-y contre ma vqix'BifAter l|i:Voix impie 
Au Dieu persécuteur, effroi du genre humain, 
Qu'un fourbe ose aimoncer leç^^n^^s à la main. 

( A Phanor. ) 

Toi, viens m'aider, PliMpff^^^è^i)epousser un traître : 
Le 9Quffi:ir parmi nous j^ et l'épargner, c'e§t l'être.. 
RenversQn$ ses desseins, confond^n^ sojçi o'tgueil, 
Préparons son supplice, ou creusons mon cercueil. 
Je vais, si le sénat m'écQAte et me sieçoii^d^^ 
Délivrer d'un tyra» ma patrie et le monde.. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

SÉIDE, PALMIRE, 
PALMIRB. 

Dan$ ma prison cruelle est-ce un dieu qui te guide? 
Mes maux sont-ils finis? te revois-je, Séide? 

SÉIDE. 

O charme de ma vie et dé tous mes malheurs ! 
Palmire, unique objet qui m'a coûté des pleurs, 
Depuis ce jour de sang qu'un ennemi barbare , 
Près des camps du prophète , aux bords du Saïbare ^ 
Vint arracher sa proie à mes bras tout sanglants ; 
Qu'étendu lo^n de toi sur des corps expirants , 
Mes cris^ xxial entendus sur cette infâme rive , 
Invoquèrent la mort, sourde à ma voix plaintive, 
O mai «hère Palmire,^ en quel gou£Ere d'horreur 
Tes périh çt m.a-petU ont abîmé mon cœur! 
Que més.f$vx^^ç ^a^rainte et mon impatience 
Accusaîeilt la lëûteilr des jours de la vengeance! 
Que je hâtais l'-assaut si long-temps différé, 
Cette heure de carnage, où, de sang enivré, 
Je devais de mes mains brûler la ville impie 
Où Palmire a pleuré sa hberté ravie ! 
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Enfin de Mahomet les sublimes desseins, 

Que n'ose approfondir Thumble esprit des humains , 

Ont fait entrer Omar en ce lieu d'esclavage ; 

Je l'apprends 9 et j'y yole. On demande un otage; 

J'entre, je me présente, on accepte ma foi, 

Et je me rends captif, ou je meurs avec toi. 

PAL MI RE. 

Séide, au moment mépie, ayant que ta présence 
Vint de mon désespoir calmer la violence , 
Je me jetais aux pieds de mon fier ravisseur. 
Vous voyez, ai-je dit, les secrets de mon cœur : 
Ma vie est dans les camps dont vous m'avez tirée ; 
Rende^moi le seul bien dont je suis séparée. 
Mes pleurs, en lui parlant, ont arrosé ses pieds; 
Ses refus ont saisi mes esprits effrayés. 
J'ai $,enti dans mes yeux la lumière obscurcie ; 
Mon cœur, sans mouvement, sans chaleur et sans vie, 
D'aucune ombre d'espoir n'était plus secouru ; 
Tout finissait pour moi , quand Séide a paru. 

SÉlDE. . , ^' 

Quel est donc ce mortel insensible à tes (ar&ie».?' 

PALMIRE. 

C'est Zopire ; il semblait touché de mes aljs^rme^ : . 

Mais le cruel enfin vient de medépbtef 

Que des lieux où je suis rien Jie peu| me. tivès.'* 

SÉIDE. * 

Le barbare se trompe, et Mahoniet mon maître. 
Et l'invincible Omar, et ton amant peut-être , 
( Car j'ose me nommer après ces noms fameux, 
Pardonne à ton amant cet espoir orgueilleux ; ) 
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Nous brisercms ta chaînai et XaxixQW les laroijBs^ 
Le dku de Ifebemet) protecteur de nos armes, 
Le dieu dont j'ai porté lie» sacrés étendsuxk^ 
Le dieu: qui de Jtédine a détruk les remparts^ 
Renversera h Aftecque à nos pieds- abatiue. 
Omar est dans- U viUe ;: et fe peuple à; sa vue 
N'a point fait éclater cç trouble et cette horreur, 
Qu'i<is|Mre aux* eon^mis un ean^m vainqueur. 
Au nom de Mahomet un grand dessein Tattètts^ 

PALMia.^^ 
Mahomet i^vusobâiit ; il briserait m«i cbaiae ; 
II unirait nos eqeiirsi-nos.ooiurs luisooÉ offerte : 
Mais il est kw de nous ,. et nous sommes ans fers. 

SCÈN.E H. 

Vos fers seront.bjisés , soyeifr pleins d'espérance; 
Le Pîel vous favorise, et Mahomet s'avance. 

Lui ? 

/ .:'. PiiLMiHB. 

ffotre stu^sfce pèse 7 

CM ARi 

Au eqnseil aesenblé 
L'esprit de MaJbqmiet par mia bouche a pariée 
« Ce fa:TOri du dieu quiplrésâde aux bataiUes, 
(( Ce grandhomme, ai<^jediitye6t(néda]ifi)VQ(s murailles. 
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« Il s'est rendu des rois le maitre et le soutien ; 
(c Et vous lui refusez ,1e rang de aiM>yen ! 
H Vient-il vous enchaîner , vous perdre, vous détruire ? 
« Il vient vouft protéger, mai$ surtQivt vous, ioatmaire : 
« Il vient dans vos cœurs même établir son pouvoir. » 
Plus d'un juge à ma voix a paru s'émouvoir ; 
Les esprits s'ébranlaient : l'inflexible Zopire , 
Qui craint de la i^ai^Qn jL'iiM¥it|ibl^ MipÂcer^ 
Veut convoquer te peuple et s'en fSBiif^ un uppui. 
On l'assemble, J'y «ouxs, et ) Wive ^vjedr kiâ' :; 
Je parle aux citoyenSi j'intimide > j'exboAe; 
J'obtia9$.c|a'Àil|iIafaomet on ouvre eiAnUi porte» 
Après quinze ans d'exil il revoit seaioyei:»; 
Il entre accompagné des plu3 braves guerriers, 
D'Ali, d'A^^non, d'Hercide, et de sa noble ^lite; 
Il entre, et sur ses pas chacun se précipite,' 
Chacun porl^ un regard » comme un cteilf difféjent; 
L'un croit voir un héros, l'autre voir uu tyran. 
Celui-ci le blasphème, et le menace encore; 
Cet autre est à ses pieds, les embrasse et l'adore* 
Nous faîsoofi retentir à ce peuple agité 
Les noms sacrés de Dieu, de paix, de libeitéi 
De Zopire éperdu la oabale impuissante 
Vomit en. vs^n les feux de sa rage exjp^rantt. 
Au milieu diQ leurs e^s^ Le fipnt cakn^ et nerein, 
Mahomet mai^c^ e^: maitre, et l'oby^ ^ ^^ b^^^i^ ' 
La trêve est publiée, et 1q voici lui^mêmew 
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SCÈNE m. 

MAHOMET, OMAR, ALI, HERCIDE, SSIDE, PALMIRE, 

SUITE. 



MAHOMET. 

Invincibles soutiens de mon pouvoir suprême , 
Noble et sublime Ali, Morad, Hercide, Anmion; 
Retournez vers ce peuple, instruisez-le en mon nom. 
Promettez, menacez, que la vérité règne; 
Qu'on adore mon Dieu, mais surtout qu'on le craigne. 
Vous, Séide, en ces lieux? 

SÉIDE. 

O mon père ! 6 mon roi ! 
Le dieu qtd.vous inspire a marché devant moi. 
Prêt à mourir pour vous, prêt à tout entreprendre, 
J'ai prévenu votre ordre. 

MAHOMET. 

Il eût fallu l'attendre. 
Qui fait plus qu'il ne doit, ne sait point me servir. 
J'obéis à mon dieu ; vous, sachez m'obéir. 

PALMIRE. 

Ah, Seigneur, pardonnez à son impatience. 
Elevés près de vous dans notre tendre enfance , 
Les mêmes sentiments nous animent tous deux : * 
Hélas! mes tristes jours sont assez malheureux! 
Loin de vous,^ loin de lui, j'ai langui prisonnière; 
Mes yeux de pleurs noyés s'ouvraient à la lumière : 
Empoisonneriez-vous l'instant de mon bonheur? 
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MAHOMET. 

Palmire, c'est asse:&; je lis dans votre cœur : 
Que rien ne vous alarme et rien ne vous étonne. 
Allez ; malgré les soins de l'autel et du trône , 
Mes yeux sur vos destins seront toujours ouverts ; 
Je veillerai sur vous comme sur l'univers. 

(^A Séide,) 

Vous, suivez mes guerriers; et vous, jeune Palmire, 
En servant votre dieu, ne craignez qiiie Zopire. 

SCÈNE IV. 

MAHOMET, OMAR. 
MAHOMET. 

Toi, reste, brave Omar; il est temps que mon cœur 
De ses derniers replis t'ouvre la profondeur. 
D'un siège encor douteux la lenteur ordinaire 
Peut retarder ma course et borner ma carrière : 
Ne donnons point le temps aux mortels détrompés 
De rassurer leurs yeux- de tant d'éclat frappés. 
Les préjugés, ami, sont les rois du vulgaire. 
Tu connais quel oracle et quel bruit populaire 
Ont promis l'univers à l'envoyé d'un Dieu, 
Qui, reçu dans la Mecque, et vainqueur en tout lieu, 
Entrerait dans ces murs en écartant la guerre : 
Je viens mettre à profit les erreurs de la terre. 
Mais tandis que les miens , par de nouveaux efforts ^ 
De ce peuple inconstant font mouvoir les ressorts^ 
De quel œil revois-tu Palmire avec Séide ? 
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OMAlt. 

Parmi tou6 œs enfants enlevés par Hercide, 
Qui y -formés sons tan janget nomrisdans ta loi, 
N'ont de dien que le tien, n'ont de père que toi, 
Aucun ne te iservh avec moins de scrupule , 
N'eut un cœur plus dooile, un esprit plus crédule : 
De tous tes musulmans ce sont les plus soumis. 

HAHOMET. 

Cher Omar, je n!ai point de plus grands ennemis. 
Ils s'aiment, c'est assez. 

OMAR. 

Blâmes-tu leurs tendresses 7 

MAHOMET. 

Ah ! connais mes fureurs et toutes mes faiblesses. 

OMAR. 

Commenta 

MAfiOMiBT. 

Tu sais (jaél sentiment vainqueur 
Parmi mes passions règn^ aulond de mon cœur. 
Chargé du soin du monde , environné d'alarmes , 
Je porte l'encensoir, et^le sceptre, et les armes : 
Ma vie est un -combat, et ma frugalité 
Asservit la nature à men austérité. 
J'ai banni tein de moi cette liqueur traîtresse 
Qui nourrit des humains la brutale mollesse : 
Dans des sables brûlants, sur des rochers déserts, 
Je supporte avec toi l'inclémence des airs. 
L'amour seul me console; il est ma récompense, 
L'objet de mes travaux, l'idole qvLe j'encense, 
Le dieu de Mahomet ; et cette passion 
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Est égale aux fureu£S,de mon ambition. 
Je préfère en secret f^almire à mes épouses. 
Conçoi&-tu bien V eniiCès de fnes fureiurs jalouses, 
Quand Palmire à mes pieds , par un aveu fatal , 
Insulte à Mahomet , et lui donne un rival ? 

-OMAR. 

Et tu n'es pas vengé? 

MAHOMET. 

Juge si je dois l'ôtre. 
Pour-le «lieux détester; apprends à le connaître. 
De mes deux ennemis apprends tous les forfaits : 
Tous detrx ^ont nés ici au tyran que je hais. 

OM'AR. 

Quoi ! Zopif e. . .* 

MAHOMET. 

$rt4eiHr père rHercide en ma puissance 
Remit depuis «(ttin^se ^ns leur matheureuse enfance. 
J'ai ne«^ dans mén sein œs serpcfnts dangereux; 
Déjà, M«B se <:6^Rftitre, ils m'outragent tous deux. 
J'attisai de mes mains leurs feu& illégitimes. 
Le ciel v©tilat'id ra^embier tous les crimes. 
Je veux.<. lr€ttr père vient ; ses yeux lancent vers nous 
Les i^égards'de'lla haine, et les traits du courroux. 
Observe tout, Omar; et qu'avec son escorte 
Le vigilaRt Hereide assiège cette porte. 
Reviens lïie rendi*e compte, et voir s'il faut hâter 
Ou retenir les coups que je^ois lui porter. 
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SCÈNE V. 

ZOPIRE, MAHOMBT. 
ZOPI&B. 

Ah! quel &rdeaa crael à ma donlenr profonde L 
Moi, recevoir ici cet ennemi du monde! 

MAHOMET. 

Approche, et puisqa'enfin le Ciel vent nous nnir. 
Vois Mahomet sans crainte, et parle sans rougir. 

ZOPIEE. 

Je rougis pour toi seul, pour toi dont Fartifice 
A traîné ta patrie au bord du précipice ; 
Pour toi de qui la main sème ici les forfaits, 
Et fait naître la guerre au milieu de la paix. 
Ton nom seul parmi nous divise les famiUes, 
Les époux, les parents, les mères et les filles; 
Et la trêve pour toi n'est qu'un moyen nouveau 
Pour venir dans nos cœurs enfoncer le couteau. 
La discorde civile est partout sur ta trace ; 
Assemblage inouï de mensonge et d'audace, 
Tyran de ton pays, est-ce ainsi qu'en ce lieu 
Tu viens donner la paix, et m'annonçer un- £eu? 

MAHOMET. 

Si j'avais à répondre à d'autres qu'à Zopirej^ 
Je ne ferais parler que le dieu qui m'inspire ; 
Le glaive et l'Alcoran , dans mes sanglantes mains . 
Imposeraient silence au reste des humains ; 
Ma voix ferait sur eux les effets du tonnerre , 
Et je verrais leurs fronts attachés à la terre : 
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Mais je te parle en homme, et sans rien déguiser; 
Je me sens assez grand pour ne pas t'abuser. 
Vois quel est Makomet; nous sommes seuU, écoute : 
Je suis ambitieux.; tout homme l'est sans doute; 
Mais jamais roi, pontife, ou chef, pu citoyen, 
Ne conçut un projet aussi grand que le mîen. 
Chaque peuple à son tour a brillé sur la terres 
Parles lois, par les arts, et surtout par la guerre : 
Le temps de TArabie est k ^^ ^^ venu. 
Ce peu^ple généreux , trop long-temps ilieonnu, 
Laissait dans ses déserts ensevelir sa gloire ; 
Voici les jours nouveaux marqués pour la victoire. 
Vois du jiprd au midi l'univers désolé^ 
La Perses eneor s^jaglante, et.son trône ébranlé , 
L'Inde esclave et timide, et l'Egypte abaissée, 
Des murs de Constantin la aplendeur éclipsée ; 
Vois l'empire romain tombant de toutes parts, 
Ce grand corps déchiré i dont les membres épars, 
Languissent dispersés sans honneur et sans vie : 
Sur ces débris. du monde élevons l'Arabie. 
Il faut un notcVeân culte, il faut de nouveaux fers ; 
Il faut un nouveau dieu |)qui: l'aveugle univers. 

En Egypte .Osiris>,*Zoroastre en Asie, 
. Chez les Cretois Minos , Numa dans lltaHe , 
A des peuples ^nsidiœitrs, et sans culte, et sans rpis. 
Donnèrent aisément ^'insuffisantes lois. 
Je viens, après mille ans, changer ces lois grossières* 
J'apporte un |pug:pi4iis noble aux nations entières. 
J'abolis l€;s fatijiL-«lrieux; et mon culte épuré, 
De ma grandeur naissante est le premier degré. 

VOLTAIRE. THEATRE. III. 10 
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Ne me reproche point de tromper ma patrie ; 
Je détruis sa faiblesse et son idolâtrie : 
Sous un roi, sous un dieu, je viens ta réunir; 
Et pour la rendre illustre , il la faut asservir. 

ZOPIHE. 

Voilà donc tes desseins ! ç^est donc toi dont Faudace 
De la terre à ton gré prétend changer la face! 
Tu veux , en^apportant le carnage et Peffroî , • - ! 
Commander aux humains de penser comme toi : 
Tu ravages le monde, et tu prétends nnstfiiîre. 
Ah ! si par des erreurs il à'est laissé séduire > * / 
Si la nuit du mensonge à pu nous égarer, *^ 
Par quels flambeaux affreux veux-tu nous étlàirer ? 
Quel droit as-tu reçu d'enseigner, de pxédite] 
De porter l'encensoir, et d'affecter l'empire ? 

MAHOMET. 

Le droit qu'un esprit vaste , et ferme en ses desseins , 
A sur l'esprit grossier des vulgaires humains. * 

ZOPIliE.- ' 

Eh quoi! tout factieux, qui pense avec courage. 
Doit donner aux mortels un ïidruveLésclayage ? 
Il a droit de tromper, s'il Ir^mpe avec grandeur? 

MArfojeME.f/*'. ., * * 

Oui, je connais ton peuple, il a bespîn d'erreur; 
Ou véritable ou faul , mon -culte çst ^nécessaire. 
Que t'ont produit tes diéuxf quetbîeiit^pnt-ilspuîaîre? 
Quels lauriers vois^tu croître aii pied de leurs autels'? 
Ta secte obscure et basse *âvj5it fesVortelâ, • 



% 
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C'e^t le iuq( de la maréchale 4 Ancre : L'a$cçndifint ^ic les âmes 
.portes ont sur les esprits faibles. 
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Enerve le courage, et r^iiâ l-liOBime stupide; 
La mienne élève Vmne ^ et la rend intrépide. 
Ma loi fait des héros. 

2LOFIAB» 

Dis plutôt 4es brigands. 
Porte ailleuf s tes leçpns, l'école des: t3n:nns ; . 
Va vanter l!k?aipQsiure à Médine oUtJx règnes ,^ 
Où tes'paaitres séduits marchent sous ties enseigner , 
On tu voié^ tçs égaux ^ tes pieds abattus. 

MAHOMET. 

Des égaux! dès long-temps Mahoniet n'en a plus. 
Je fais trembler, la Mecque , et je règne à Médine : 
Crois-moi, reçois ht paix, si tu crains ta ruine. 

ZOPIRE. 

La paix est dans, ta bouche* et ton cœur en est loin : 
Penses-tu me troniper 7 

MAHOMET. 

Je n'en ai pas besoin. - 
C'est le faible qui trompe, et le puissant commande. 
Demain j'ordonnerai ce que je te demande ; 
Demain je puis té voir à mon joug asservi* : 
Aiiîotird*hùi*Mahdmet;^rêut être ton ami. 

Noù;$ àttnsi;n<!^u^? cfV^. aii,'quel nouveau prestifge! 
Conn^isrtu quelque diffu tjui fasse un tel prodige ? 

• ' * • * 

J'en' coïmais udf puîssaatj «t toujours écouté , 
Qiii te.paije âv^laim.' 

. ZOPIRE* 

' '' ' Qui? ... 



• I. 
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MAHOMET. 

La nééefssité , ' 
Ton intérêt. 

ZOPIRE. 

Avant quW tel nœud nous rassemble , 
Les enfers et les cieux seront unis ensemble. 
L'intérêt est ton dieu /le mien est l'équité; 
Entre ces ennemis il h'est point dé traité. * 
Quel serait le ciment, réponds-moi , si tu Toses, 
De rhorrible amitié cfvCiti tu me «proposes? 
Réponds; est-ce ton fils que mon bras te rayît? 
Est-ce le sang' des niiens que ta main répandit? 

MAHOMET. ^ 

Oui, ce sont tes fils même. Oui, connais un mystère, 
Dont seul dans Tunivers je suis dépositaire : 
Tu pleures tes enfants ; ils respirent tous deux. 

ZOPIRE. 

Ik vivraient ! qm'as-tu dit? ô Ciiel.! ô jour heureux! 
Ils vivraient! c'*est de toi qu'il faut que je l'apprenne! 

MAHOMET. 

• •• ■■ 1 ., 

Elevas dans mon camp, tous «deux ^oHt.dans ma chaîné. 

zôPJ&Ë>* ' *";. • 

Mes enfants d^ns tés fers! ils pourraient tè.ferviH ' 

MAHOMBt. ! • 

Mes bienfaisantes mains ont xl^i^é les- nourrir. . ' 

, ZOPI{lE» 

Quoi ! tu n'as point sur eux étçntlu' ta colèce? 

MAHOMET^* 

Je iie les punis point des fautes de leur père. 



ACTE ;If,' SCENE ;V- i^g 

ZOPIRE. 

Achève > éclairci&-m6?; parle, quel est leur sort? 

MAHOMET. 

Je tiehs entre ines iitains et leùi* vie et leur mort; 
Tu n'as qu'à dire un mot; et je t'en fais l'arbitre. 

ZOPIRE. 

Moi, je puis les sauver! à quel prix? à quel titre? 
f*Wt<-il donner mon sang? faut-il porter leurs feri? ' 

MAHOMET. ^ 

Non; mais il faut m'aider à tromper l'univers. 
Il f airt rendre la Mecque , abandonner ton temple , 
Dfe la crédulité donner à tous l'exemple , 
Annoncer l'Alcoran aux peuples effrayés,' 
Me servir en pjtophète, et tomber à mes pieds : 
Je te rendrai ton fHs, et je serai ton gendre. 

ZOPIRE. 

Mahomet, je suis' père, et je porte un côeùr tendre; 
Après quinze ans d'ennuis, retrouver tnes enfants, 
Les revoir et mourir dans leurs embrassements , 
C'est le premier des biens pour monôme attendrie : 
Mais s'il faut à toti culte asservir ma patrie, , * 
Ou de ma propre main les immoler tousdeui', '^ ' 
Connais*moi, Mahomet, mon choix n'çsl pas douteux; 
Adieu. 

léAHOMEFT, seul » 

' • Fier citoyen , vieittarà inexorable y •> 
Je serai plus que toi cruel , impitoy abfc. ' ^ ' 
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SCÈNE VI. 

k * 

M^HÇilf^T, OMAIU 
OMAR. 

Mahomet, il faut Tétre, ou nous sommes perdus : 
Les^ secrets des jtyrans me sont déjà vendus. 
Demain la trêve expire, et deniain l'on t'arrête; 
Demain Zopire est maître, et fait tomber ta tête. 
La q^oitié du sénat vient de te côndamifer; 
N'osant pas te combattre , on t'ose assassiner. 
Ce meurtre d'un héros, ils le nomment siipplice; 
Et ce complot obscur , ils l'appellefit justice. • 

MAHOMET. . 

Us sentiront la mienne ; ils verront ma fureur. 
La persécution fit toujoujcs n^a grjsmdejvii^ 
Zopire p^ir a. 

. Cç«et4tpfU!«e$tPj ' 
En to^baçt à tps piedç, fera fl^hU* le reste. 
Mab Hé'pfor^s pPÎDt de Mmps. 

• »? • 

Mais , malgré mon courroux., 

Je dois cacher la dkain qpiû Va laMer les coups. 

Et détourner de moi l^SiSi^upçoiis du yulig^îre. 

n esl trop méprisalAâ^ 

«'.MAHOMET. 

, • .* . .;li famt pduHfint lui plaire ; 
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Et j'ai besoin d'un bras qui, par ma voix conduit, 
Soit seulxhargé du meurtre , et m'en laisse le iruit. 

OMARv 
Pour un tel attentat je réponds de Séide. 

BlAflOMET. 

De lui? 

» 

OMAR. 

C'est l'instrument d'un pareil bomiQkJe. 
Otage de Zopire, il peut seul aujourd'hui 
L'abordei: en secret, et te venger de lui. 
Tes autres favoris, zélés avec prudence, 
Pour s'exposer à tout ont trop d'exp^ience ; 
Us sont tous dans cet âge où la maturité 
Fait tomber le bandeau de la créduUlé. 
Il faut un cœur plus simple, aveugle avec courage, 
Un esprit aitioureux de son propre esclavage. 
La jeunesse est le temps de ces illusions. 
Séide est tout en proie aux superstitions ; 
C'est un lion docile à la voix qui le guide. 

MAHOMET. 

Le frère de Palmire ? 

OMAR. 

Oui , lui-même ; oi(i , Séide , 
De ton fier ennemi le fils audacieux. 
De son maître offensé rival incestueux. 

MAHOMET. 

Je déteste Séide^ th son seul nom m'olfensa . ^ . 
La cendre de mon fils me crie encor vengeance^ 
Mais tu connais l'objet de mon fatal a^iif ; 
Tu connais dans quel «ang «lie a puisé le jotLl*. 
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Tu vois que dans ces lieux environnés d^abimes 
Je viens chercher un trône j un autel y des Victimes ; 
Qu'il faut d'un peuple fier enchanter les es[H:its; 
Qu'il faut perdre Zopire, et perdre encor son fils. 
Allons, consultons bien mon intérêt, ma haine, 
L'amotir,rindigne amour^qui malgré moi m'entraîne. 
Et la religion , à qui tout est soumis , 
Et la nécessité , par qui tout est permis. 



FIN DU SECOND ACTE. 



« ^ 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

SBIDE, PALMIRE. 
PALMIRB. 

Demeure. Quel est donc ce secret sacrifice? 
Quel sang a demandé rétemelle justice? 
Ne m'abandonne pas. ' 

SÉIDE. . 

Diçu daigne iil'appéiér : ^ 
Mon bras doit le servir^ mon cœur va liii parler. 
Omar veut à Tinstant, par un serment terrible , 
M'attacher de plus près à ce maître invincible. ^ 
Je vais jurer à Dieu de mourir pour Isa Toi ; 
Et mes seconds serments iie seront que pour toi. 

PALMIRE. 

* 

D'où vient qu'à ce serment je ne s'uFs point présente? 
Si je t'accompagnais, j'aurais moins d'épouvante. 
Omar, ce même Omar, loin de me consoler. 
Parle de trahison, de sang prêt à couler, ^ 
Des fureurs du sénat, des complots de Zopire. 
Les feux sont allumés ; bientôt la trêve expire. 
Le fer cruel est prêt, on s'arme, on va frapper : 
Le prophète l'a' dit, il ne peut nous tromper.* 
Je crains tout de Zopire, et je crains pour Séide. 
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SÉIDE. 

Croirai-je que Zopire ait un coeur si perfide 7 
Ce matin I comme otage à ses yeux présenté, 
J^admirais sa noblesse et son humanité : 
Je sentais qu'e^ secret une force inconnue 
Enlevait jusqu'à lui mon ame prévenue. 
Soit respect pour son nom, soit qu'im dehors. heureux 
Me cachât de son.ocaur les replis dangereux; 
Soit que dans ces moments où je t'ai rencontrée, 
Mon ame toute entière à son bonheur livrée, 
Oubliant ses douleurs, et chassant tout effroi, 
Ne connût, n'entendit, ne vit plus rien que toi; . 
Je me trouvais heureux d'être auprès de Zopire. 
Je le hais d^autant plus. qu'il m'avait su séduire; 
Mais, malgré le courroux doi^t je dois m'animer, 
Qu'il est dur'de ^air ceux qu'on voulait aimer! 

..PALMIK6. 

Ah! que le delen toUt-a }oîfA nos destinées!' 
Qu^il a pris soiut d^'unir nos sftaes endiafinées! 
Hélas! sans monTuiiour, sans ce .tendre lien, 
Sans cet instinct eharmàpt qui )oint mon cœur au tien, 
Sans la religion ^e Mahomet m'inspiife. 
J'aurais eu des remords en accusant Zopire. 

SÉIDE. 

Laissons ces vains remords» et nous abandonnons 
A la voix de ce dieu qu'à l'envi «ous servons. 
Je sors. Il f 9ut prâter cie serment iredoutabl^ : 
Le dieu qui m'^iiendr^ nous sera favorable; 
Et le pentife-roî, qui veille sur nos jours, 
Bénira de ses mains de si chastes amours* 
Adieu. Pour être à toi, je vais tout entreprendre. 
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SCÈNE n. 

* ; PAIMÏRE, seuU:. 

D'un noir pf'^ss^timent je ne puis im défendre. . 

Cet amour dom Tidée avait fajlt mw l^iOi^beTir) 

Ge.joux tapt soubaUé n'est quHjp jqta: de tfir^ur. 

Quel est donc ce serment qu'on attend^la^îde?. 

Tout m'est suspect ici; Zqpire m^in timide. 

J'inypque MaJbomet^^ et cfipend^nt mon cqeur 

Eprouve, à son noxs\ même, une secrète horreur, 

Dans les profonds r^iipects que ce héros m'in^pîre, 

Je sqns que je le crains presque a^tant qu6 >Zopire. 

Délivre-moi, grand Dieu, de ce ^p^j^^ù je suis. 

Craintive j^ te sers , avejaglé- je te suis. 

Hélasl daigne essuyer les pleurs où je me n'oie, 

* • • * 

&CÈIÏÎE ÏIL .\: 

MAHOMET, FALMÏKR 



• • 



C'est vous qu'à ^^n secours un Dieu'propice envoie , 
Seigneur. Séide... 

MAHOMET. 

Eh bien! d'où vous vient cet effroi? 
Et que cvaint-Of^ j^our lui, quand on est près de moi? 

PAJ-MJRE. 

O Ci^l! vou^ redouls^ez Ja douleur qui m'agite. 
Quel prodige inouï ! votre ame est interdite ; 
Mahomet est ^rouble pour la première fhis« 
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MAHOMET. 

je devrais l'être au moins du trouUe où je vous vois. 

Est-ce ainsi qu'à mes yeux votre simple innocelice 

Ose avouer im feu qui peut-être m'offense? 

Votre cœur a-t-il pu, sans être épouvanté, 

Avoir un sentiment que je n'ai pas dicté ? 

Ce cœur que j'ai formé, n'est-il plu» qu'un rebelle, 

Ingrat à mes bienfaits, à mes lois infidèle? 

pAlmire. 
Que dites-vous? Surprise et tremblante à vos pieds, 
Je baisse en frémissant mes regards effrayés. 
Eb quoi! n'avez-voùs pas daigné, dans ce lieu'méme, 
Vous rendre à nos souhaits , et consentir qu'il m'ainie? 
Ces nœuds,cescba$tes nœuds, que Dieu formait en nous, 
Sont un lien çle g]iù& qui nous attache à vous. 

.ntiHûMEt.' 

• ^^ 

Redoutez des liens fortnés. par l'imprudence. 
Le crime 'quelquefois sjait de près l'innocence. 
Le cœur peut ^e' troldiper : Tamour et ses douceurs 
Pourront coûter, Palmire,. et du sang et des pleurs* 

PALMIRE. 

N'en doutez pas , mon sang coulerait pour Séide. 

MAHOMET. ' 

Vous l'aimez à ce point? 

PALMIRE. 

Depuis le jour qu'Hercide 
mous soumit l'un et l'autre à votre joug sacré, 
Cet instinct tôut-puissant, de nous-^même ignoré, 
Devançant la raison , crq^ssant avec notre âge , 
Du Ciel, qui conduit tout, fut le secret ouvrage. 
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Nos penchants, ditesHVous, ne viennent que de lui. 
Dieu ne saurait changer : 'pourrak-ii aujourd'hui 
Réprouver un amour que lui-même il fit naître ? 
Ce qui fut innocent, peut41 cesser de l'être? 
Poiurrais-je être coupable ? 

MAHOMET. 

Oui. Vous devez trembler. 
Attendez les secrets que je^ dois révéler; 
Attendez que ma voix veuille enfin vous apprendre 
Ce qu'on peut approuver, ce qu'on doit se défendre. 
Ne croyez que moi seul. 

PALMIRE. 

Et qui croire que vous 7 
Esclave de vos lois, soumise, à vos genoux, 
Mon cœur d'un saint respect ne perd point l'habitude. 

MAHOMET. 

Trop de respect souvent mène à l'ingratitude. 

PALMIRE. 

Non , si de vos bienfaits je perds le souvenir, 
Que Séide à vo9 yeux s'empresse à m'en punin 

MAHOMET. 

Séide! 

PALMIRE. 

Ah! quel courroux arme votre œil sévère? 

MAHOMET. 

Allez, Tassurez«vous , je n'ai point de colère. 
C'est éprouver assez vos sentiments secrets ; 
Reposez-vous sur moi de vos vrais intérêts. 
Je suis digne du moins de votre confiance ; 
Vos destins dépendront de votre obéissance. 
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Si f eu9 soin de vos jourf ^ si irous^m'appàarteMs, 
Méritez des Inenf aits qui voua SMI destinés. 
Quoi qm la voix du Qei ordonne. de Séide ^ 
Affermissez ses pas où son devtnr le guide : 
Qu'il garde ses serments, qu'il mnX digne de vous. 

FALMIRB. 

N'en doutez points mon père, il les remplira tous. 
Je réponds de son cceur, ainsi cpie de moi-mètne: 
Séide vous adore encor plufr qu'il ne m'aime ; 
Il voit en vous son roi, son père, son appui : 
J'en atteste à vos pieds l'amour que j'ai pour lui. 
Je cours à vous servir encourager son ame. 

SCÈNE IV. 

MAHOMET, seul. 

Quoi! je suis malgré moi confident de sa Aamme? 
Quoi! sa naïveté, confoiaîdant ma fureur, 
Enfonce innocemment lé poignard dans mon eceur? 
Père, enfants^ destinés au malheur de mat vie, 
Race toujours funeste, et toujours ennemie, 
Vous allez éprouver, dans cet horrible jour, 
Ce que peut à4a-fois ma haine et mon amour. 

^SCÈNE V. 

MAHOMET, OMAR. 



OMAR. 

Enfin, voici le temps, et de ravir PMisiire, 
Et d'envahir la Mecque , et de punir Zopine : 
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Sa mort seule à tes pkds mettra nos citoyens ; 
Tout est désespéré , si tu ne le préviens. 
Le seul Séide ici te peut servir sans doute ; 
Il voit souvent Zopire, il lui parle, il Técoute. 
Tu vois cette retraite, et cet obscur détour, 
Qui peut de ton palais conduire à son séjour; 
Là, cette nuit, 2opire à ses dieux fantastiques 
Offre un encens frivole et des vœux chimériques : 
Là, Séide, enivré du zèle de ta loi, - 
Va l'immoler au dieu qui lui parle par toi. 

MA.HOMET. 

Qu'il l'immole, il le faut; il est né pour le crime : 
Qu'il en soit l'instrument , qu'il en soit la victime. 
Ma veng^eance, mes feux, ma loi, ma sûreté, 
L'irrévocable arrêt de la fatalité. 
Tout le veut. Mais crois-tu que son jeune courage, 
Nourri du fanatisme, en ait toute la rage? 

OMAK. 
Lui seul était formé pour remplir ton dessein. 
Palmire à te servir excite encor sa main. 
L'amour, le fanatisme, aveuglent sa jeunesse; 
Il sera furieux par excès de faiblesse. 

MAHOMBT. 

Par les nœuds des serments as-tu lié son cœur? 

OMAR. 

Du plus saint appareil la ténébreuse horreur, 
Les autels, les serments, tout enchaîne Séide. 
J^ai mis un fer sacré dans sa main parricide; 
Et la religion le remplit de fureur. 
Il vient. 
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SCÈNE VI. 

MAHOMET, OMAR, SËIDE. 
MAHOMET. 

Enfant d'uil Dieu qiii parle à votre cœur, 
Ecoutez par ma voix sa volonté suprême ; 
Il faut venger son culte, il faut venger Dieu même. 

SÉJDB. 

Roi, pontife et prophète, à qui je suis voué. 
Maître des nations par le Ciel avoué , 
Vous avez sur mon être uùe entière puissance ; 
Eclairez seulement ma docile ignorance. 
Un mortel venger Dieu! 

MAHOMBT. 

C'est par vos faibles mains 
Qu'il veut épouvanter les profanes hxunains. 

SÉIDE. 

Ah! sans douté ce Dieu, dont vous êtes Timage, 
Va d'un conibat illustre honorer mon courage. 

MAHOMET. 

Faites ce qu'il ordonne ; il n'est point d'autre honneur. 
De ses décrets divins aveugle exécuteur, 
Adorez , et frappez ; vos mains seront armées 
Par l'ange de la mort, et le dieu des années. 

SÉIDE. 

Parlez : quels ennemis vous f aût-il immoler 7 
Quel tyran faut-il perdre, et quoi sang doit couler? 

MAHOMET. 

Le sang du meurtrier que Mahomet abhorre, 
Qui nous persécuta , qui nous poursuit encore , 
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Qui combattit mon dieu, qui massiacra mon fib t 
Le sang du plus cruel de tous no» ennemis : . 
De Zopire. . 

SÉIDE. 

De lui! quoi! mon bras*. 4 

MAHOMTBT. 

Téméraire , 
On devient sacrilège alors qu'oii délibère. 
Loin de moi les mortels assez audacieux 
Pour juger par eux-même^ et poiir voir parleurs yeux. 
Quiconque ose penser, n'est pas né pour me croire. 
Obéir en silence est votre seule gloire. 
Savez-vous qui je suis 7 Savez-vous en quels lieux 
Ma voix vous a chargé des volontés des cieux 7 
Si, malgré ses erreurs et son idolâtrie, 
Des peuples d'Orient la Mecque est la patrie ; 
Si ce temple du monde est promis à ma loi ; 
Si Dieu m'en a créé le pontife et le i*oi : . 
Si la Mecque est sacrée, en savez-vous la cause? 
Ibrahim y naquit, et sa cendre y repose : T 
Ibrahim, dont le bras docile à l'Eternel 
Traîna son fils unique aux marches de l'autel. 
Etouffant pour son dieu les cris de la nature. 
Et quand ce dieu par vous veut venger son injure ^ 
Quand je demande un sang à lui seul adressé , 

Quand Dieu vous a choisi, vous avez balancé! 

» 

Allez, vil idolâtre, et né pour toujours l'être, 
Indigne musulman , cherchez un autre maître. 

* Les miualnians croient avoir à la Mecque le tombeau d* Abraham. 
YOLTÀIRE. THiAT&E. lU. 1 1 



î6q le fanatisme. 

Le prix était tout f/rét, Palmire était à vous; 
Mais vous bravée Palmirs et le Ciel en courroux. 
Lâche et faible instrument des vengeances suprêmes , 
Les traits que vous portez, vonttomber sur vous-mêmes; 
Fuyez , servez , rampez sous mes fiers ennemis. 

SÉIBS. 

Je erois entendre Dieu : tu parles, j'obéis. 

MAHOMET. 

Obéissez, frappez : teint du sang d'un impie, 
Méritez par sa mort une éternelle vie. 

• {A Omar.) 

Ne Tabandonne pas ; et non loin de ces lieux , 
Sur Cous ses mouvements ouvre toujours les yeux. 

S€ÈNE VIL 

SÊIDE, seul. 

Immoler un vieillard de qui je suis l'otage , 
Sans armes, sans défense, appeisanti par l'âge! 
N'importe : une viotime amenée à l'autel 
Y tombe sans défense , et son sang plaît au ciel. 
Enfin, Dieu m'a choisi pour ce grand sacrifice; 
J'en ai fait le serment, il faut: qu'il s'jtccomplisse. 
Venez à mon secours, ô vous de qui le bras 
Aux tyrans de la terâe à donné le trépas; 
Ajoutez vos fureucs fanion zèle intrépide; 
Affermissez ma m^in laixitement homicide. * 

* tlxpressiou répétée an quatrième acte, et dne à Racine : 

De lenrs pins cbers pureiils éaiiitem«iit homicides. (iMabV. ) 

I 
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Ange de Mahomet, an|e extenninateur, 
Mets ta férocité dans le fond dj^ mon coçur. 
Ah! que voi&-je? 

SCÈNE VIIL 

ZOPIRE, SfilDE. 
ZOPIflE. 

A mes yeiuc (u te troubles, Séide 1 
Vois d'un œil plus content le dessein qui me guide; 
Otage infortuné, que le sort m'a remis ^ 
Je te vois à regret parmi mes ennemis. 
La trêve a suspendu le moment du carnage'; 
Ce torrent retenu peut s'ouvrir un passage : 
Je ne t'en dis pas plus; mais mon cœur, malgré moi, 
A frémi des dangers asseniblés près de toi. 
Cher Séide, en jm mot, dans cette horreur publique, 
Souffre que ma maison soit ton asile unique. 
Je réponds de tes jours, ils me sont précieux ; 
Ne me refuse pas. 

SÉIDE. 

O mon devoir ! ô Cîeux ! 
Ah, Zopire! est-ce voj^ç qui n'avez d'autre envie 
Que de me protéger, de veillçr sur ma vie ? 
Prêt à verser son sang, qu'ai-je ouï? qu'ai-je vu? 
Pardonne, Mahomet, tout mon cœur s'est ému. 

ZOPIRE. 

De ma pitié pour toi tu t'étonnes peut-être ; 
Mais enfm je suis homme, et c'est assez de l'être 
Pour aimer à donner des soins compatissants 
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A des cœurs malheureux que Ton croit innocentSé 
Exterminez , grands Dieux, de la terre où nous sommes, 
Quiconque avec plaisir répand le sang des hommes ! 

SÉIDB. 

Que ce langage est cher à mon cœur combattu ! 
L'ennemi de mon dieu connaît donc la vertu ! 

ZOPIRE. 

Tu la connais bien peu , puisque tu f en étonnes. 
Mon fils, à quelle erretu*, hélas! tu t'abandonnes! 
Ton esprit, fasciné par les lois d'un tpan , 
Pense que tout est crime hors d'être musulman. 
Cruellement docile^ aux leçons de ton maître, 
Tu m'avais en horreur avant de me connaître; 
Avec un joug de fer, un affreux préjugé 
Tient ton cœur innocent dans le piège engagé. 
Je pardonne aux erreurs où Mahomet t'entraîne : 
Mais peux-tu croire un dieu qui commande la haine? 

SÉIDE. 

Ah! je ^ns qu'à ce dieu je vais désobéit"; 

Non, Seigneur, non, mon cœur ne saurait vous haïr. 

ZOl'iRB. 
Hélas! plus je lui parle, et plus il m'intéresse; 
Son âge, sa candeur, ont surpiis ma tendresse. 
Se peut-il qu'un soldat de ce monstre imposteur 
Ait trouvé malgré lui le chemin de mon cœur? 
Quel es-tu? de quel sang les dieux t'ont-ils fait naître? 

SÉIDE. 

Je n'ai point de parents, Seigneur, jen'aiqu'unmaître. 
Que jusqu'à ce moment j'avais toujours servi. 
Mais qu'en vous écoutant ma faiblesse a trahi. 
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ZOPIRE. 

Quoi ! tu ne connais point de qui tu tiens la vie ? 

SÉIDE« 

Son camp fut mon berceau, son temple est ma patrie : 
Je n'en connais point d'autre ; et parmi ces enfants , 
Qu'en tribut à mon maître on offre tous les ans y 
Nul n'a plus que Séide éprouvé sa clémence. 

ZOPIRE. 

Je ne puis le blâmer de sa recdnnaissance. 

Oui 9 les bienfaits, Séide, ont des droits sur un cœur. 

Ciel! pourquoi Mahomet fut*<il son bienfaiteur? 

Il t'a servi de père, aussi-bien qu'à Palmire; 

D'où vient que tu frémis,, et que ton cœur soupire? 

Tu détournes de moi ton. regard égaré ; 

De quelque grand remords tu semblés décbiré. 

sËinE. 
Eh! qui n'en aurait pas dans ce jour effroyable 7 

ZOPIRE. 

Si tes remords sont vrais, ton cœur n'est plus coupable. 
Viens, le sang va couler; jç veux sauver le tien. 

SÉIDE. 

Juste oiél ! et c'est moi qui répandrais le sien ! 

O serments! Ô Palmire î ô vous., Dieu des vengeances! 

ZaPIRE. 

Remets-toi dans mes mains ; trembles, si tu balances; 
Pour la dernière fois, viens, ton sort en. dépend. 
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SCÈNE IX. 

ZOPIRE, SËIDE, OMAR, suite. 

OMAR, entrant avec précipitation. 
Traître, que faiteis-vous? Mahomet vous attend. 

SÉIDE. 

Où suîs-je? ô Ciel] où suis-je, et que dois-je résoudre? 
D'un et d'autre côté j*e vois tomber la foudre. 
Où courir ? où porter un trouble si cruel ? 
Où fuir? 

OMAR. 

Aux pieds du roi qu'a choisi l'Eternel. 

SÉIDE. 

Oui, j'y cours abjurer un serment que j'abhorre. 

SCÈNE X. 

ZOPIRE, seul. 

Ah! Séide I où vas-tu? Mais il mfi fuit encore. 
Il sort désespéré , frappé d'un sombre €;ff roi ; 
Et mon cœur qui le suit s'échappe loin de moi. 
Ses remords, ma pitié, son aspect, sou^ absence, 
A mes sens déchirés font trop de violence. 
Suivons ses pas. 
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SCÈNE XL 

ZOPIRE, PHÀNOR. 
PHANÔR, 

Lisçz ce billet important, 
Qu'un Arabe en secret m'a donné dans l'instant. 

ZOPIRH, 

Hercide! qu'ai-je lu? Grands Dieux, votre clémence 
Répare-t-elle enfin soixante ans de souffrance 7 
Hercide veut me voii?) hii dont le bras cjçuel 
Arracha mes enfants à ce sein paternel! 
Ils vivent ! Mahomet le» tient sous 9a puissance : 
Et Séide et Palmire ignorent leur naisdanee i 
Mes enfants! tendre espoir^ que je n'osct écouler; 
Je suis trop malheureux, )6 ctains de me flatter. 
Pressentiment confus, faut-il que je vous croie? 
O mon sang ! où porter mes larmes et ma joie 7 
Mon cœur ne peut suffire à tant de mouvements : 
Je cours , et je suis prêt d'embrasser mes enfants. 
Je m'arrête, j'hésite; et ma douleur eranAîVe 
Frète à la voix du sang une oreille attentive. 
Allons. Voyons Hercide au milieu de la nuit ; 
Qu'il soit sous cette voûte en secret kitroduit^ 
Au pied de cet autel, où les pleurs de ton maître 
Ont fatigué \m Dieux qui s'apaisent .peut-élrei 
Dieux, rendez^moi mes fils; Dieux, ren^a ans vertus 
Deux cœurs Aés généreux ^ qu'un traître «corro«qp«s. 
S'ils ne sont point à moi , si telle est ml» misère^ 
Je les veux adopter, je veto être leur père. 

FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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SCÈNE l 

MAHOMET, OMAR. 
OMAK, 

Oui, de ce grand secret la trame est découverte; 
Ta gloire est en danger, ta tombe est entr'ouverte. 
Séide obéira : mais avant que son cœur , 
Raffermi par ta voix, eût repris sa fureur, 
Séide a révélé cet horrible mystère. 

MAHOMET. 

O Ciel! 

OMAR. 

Hercide Taime; il lui tient lieu de père. 

MAHOMRT. 

Eh bienl que pense Hercide? 

OMAR. 

Il parait effrayé ; 
Il semble pour. Zopire avoir quelque pitié. 

MAHOMET. 

Hercide est faible : ami, le faible est bientôt traître. 
Qu'il tremble, il est chargé du secret de son maître. 
le sais comme on écarte un témoin dangereux. 
Suis-|e en tout obéi 7 

OMAR. 

Tai fait ce que tu veux. 
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MAHOMET. 

Préparons donc le reste. Il faut que dans une heiure 
On nous traîne au supplice , ou que Zopire meure. 
S'il meurt, c'en est assez; tout ce peuple éperdu 
Adorera mon dieu , qui m'aura défendu. 
Voilà le premier pas : mais sitôt que Séide 
Aura rougi ses mains de ce grand homicide , 
Réponds-tu qu'au trépas Séide soit livré ? 
Réponds-tu du poison qui lui fut préparé 7 

OMAR. 

N'en doute point 

MAHOMET. 

Il faut que nos mystères sombres 
Soient cachés dans la mort, et couverts de ses ombres. 
Mais tout prêt à frapper, prêt à percer le flanc 
Dont Palmire a tiré la source de son sang, 
Prends soin de redoubler son heureuse ignorance : 
Epaississons la nuit qui voile sa naissance, 
Pour son propre intérêt, pourmoi,pourmonbonheur ; 
Mon triomphe en tout temps est fondé sur l'erreur. 
Elle naquit en vain de ce sang que j'abhorre. 
On n'a point de parents, alors qu'on les ignore. 
Les cris du sang, sa force et ses impressions, 
Des cœurs toujours trompés sont les illusions. 
La nature à mes yeux n'est rien que l'habitude ; 
Celle de m'obéir, fit son unique étude : 
Je lui tiens lieu de tout. Qu'elle passe en mes bras 
Sur la cendre des siens, qu'elle ne connaît pas. 
Son cœur même en secret, ambitieux peut-être , 
Sentira quelque orgueil à captiver son maître. 
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Mais déjà Theure approche où Séide en ces lieux 
Doit m'immoler son père à Taspect de ses dieux. 
Retiron^HQous^ 

OMAR. 

Tu vois sa démarche égarée : 
De l'ardeur d'obéir son ame est dévorée. 

SCÈNE II. 

MAHOMET et OMAR sur le deçant, mais retirés de côté; 

SEIDE, dans le fond. 

< 

SÉIDE. 

Il le faut donc remplir ce terrible devoir ! 

MAHOMET. 

Viens , et par d'autres coups assurons mon pouvoir. 

( Jl sort avec Omar. ) 

S EIDE y $euU 
A tout ce qu'ils m'ont dit je n'ai rien à répondre. 
Un mot de Mahomet suffit pour me confondre : 
Mais quand il m'accablait de cette sainte horreur , 
La persuasion n'a point renipli mon cœur. 
Si le Ciel a parlé, j'obéirai sans douter 
Mais quelle obéissance, ô Ciel! et qu'il en coûte! 

SCÈNE III. 

SBIDE, PÂLMIRE. 
SÉI1)E> 

Palmire, que veux-tu? Quel funeste transport? 
Qui t'amène en ces lieux consacrés à la mort? 
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PALMIRB. 

Séide, la frayeur et Tamour sont mes guides; 
Mes pleurs baignent tes mains saintement homicides. 
Quel sacrifice horrible, hélas! faut-il offrir? 
A Mahomet, à Dieu, tu vas donc obéir? 

SÉIDE. . 

O de mes sentinients souveraine adorée , 
Parlez , déterminez ma fureur égarée ; 
Eclairez mon esprit, et conduisez mon bras; 
Tenez-moi lieu d'un dieu que je ne comprends pas. 
Pourquoi m'a-t41 choisi? Ce terribk prophète 
D'uu ordre irrévocable est-il donc Tinterprète ? 

PALMIRB. 

Tremblons d'examiner. Mahomet voit nos cœurs , 
Il entend nos soupirs ; il observe mes pleurs* 
Chacun redoute en lui la divinité même ; 
C'est tout ce que je sais , le doute est un blasphème : 
Et le dieu qu'il annonce avec tant de hauteur. 
Séide, est le vrai dieu, puisqu'il le rend vainqueur. 

SËIDB. 

11 l'est, puisque Palmire et le eroit et l'adore. 
Mais mon esprit confus ne conçoit point encore 
Comment ce dieu si bon, ce père des humains, 
Pour un meurtre effroyable a réservé mes mains. 
Je ne le sais que trop; que mon doute est un crime ^ 
Qu'un prêtre «ans remords égorge sa victime, 
Que par la voix du Ciel Zopire est condamné. 
Qu'à soutenir ma loi j'étais prédestiné. 
Mahomet s'expliquait, il a fallu me taire; 
Et tout fier de servir la céleste colère , 
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Sur rennemi de Dieu je portais le trépas : 

Un autre Dieu, peut-être, a retenu mon bras* 

Du moins , lorsque j 'ai vu ce nialheureux Zopire,. 

De ma religion j'ai senti moins l'empire. 

Vainement mon devoir au meurtre m'appelait; 

A mon cœur éperdu l'humanité parlait. 

Mais avec quel courroux, avec quelle tendresse, 

Mahomet de mes sens accuse la faiblesse 1 

Avec quelle grandeur et quelle autorité 

Sa voix vient d'endurcir ma sensibilité ! 

Que la religion est terrible et puissante ! 

J'ai senti la fureur en mon cœur renaissante ; 

Palmire, je suis faible, et du meurtre e£Erayé : 

De ces saintes fureurs je passe à la pitié ; 

De sentiments confus une foule m'assiège) 

Je crains d'être barbare, ou d'être sacrilège. 

Je ne me sens point fait pour être un assassin. 

Mais quoi! Dieu me l'ordonne, et j'ai promis ma main ; 

J'en verse encor des pleurs de douleur et de rage. 

Vous me voyez , Palmire , en proie à cet orage , 

Nageant dans le reflux des contrariétés, 

Qui pousse et qui retient mes faibles volontés. 

C'est à vous de fixer mes fureurs incertaines ; 

Nos cœurs sont réunis par les plus fortes chaînes : 

Mais sans ce sacrifice à mes mains imposé, 

Le nœud qui nous unit, est à jamais brisé. ^ 

Ce n'est qu'à ce seul prix que j'obtiendrai Palmire. 

PALMIKE. 

Je suis le prix du sang du malheureux Zopire ! 
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SÉIBB. 

Le Ciel et Mahomet ainsi Tont arrêté. 

PALMIRE. 

L'amour est«il donc fait pour tant de cruauté? 

SÉIDE. 

Ce n'est qu'au meurtrier que Mahomet te donne. 

PALMIRE. 

Quelle effroyable dot ! 

SÉIDE. 

Mais si le Ciel l'ordonne , 
Si je sers et l'amour et la religion ? 

PALMIRE. 

Hélas! 

SÉIDE. 

Vous connaissez la malédiction 
Qui punit à jamais la désobéissance. 

PALMIRE. 

Si Dieu même en tes mains a remis sa vengeance, 
S'il exige le sang que ta bouche a promis... 

SÉIDE. 

Eh bien ! pour être à toi que faut-il ? 

PALMIRE. 

Je frémis. 

SÉIDE. 

7e t'entends, son arrêt est parti de ta bouche. 

PALMIRE. 

Qui, moi? 

SÉIDE^ 

Tu l'as voulu. 
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PALMIRE. 

Dieu ! quel arrêt farouche ! 
Que t'ai-je dît? 

SÉIDE. 

Le Ciel vient d^emprunter ta voix ; 
C'est son dernier oracle, et j'accomplis ses lois. 
Voici rheure où Zopire à cet autel funeste 
Doit prier en secret des dieux que je déteste. 
Palmire, éloigne-toi. 

PALMIRE. 

Je ne puis te quitter. 

SÉIDE. 

Ne vois point Fattentat qui va s'exécuter : 
Ces moments sont affreux. Va, fuis; cette retraite 
Est voisine des lieux qu'habite le prophète. 
Va , dis-je. 

PALMIRE. 

Ce vieillard va dône être immolé ! 

SÉID&. 

De ce grand sacrifice ainsi l'ordre est réglé. 
Il le faut de ma main traîner sur la poussière , 
De trois coups dans le sein lui ravir la lumière y 
Renverser dans son sang cet autel dispersé. 

PALMIRE. 

Lui mourir par tes mains ! tout mon sang s'est glacé. 
Le voici, juste Ciel!.., 

( Le fond du théâtre s'otwre. un voit un autel, ) 
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SCÈNE IV. 

ZOPIRE, SËIDE, PALMIRE surUdei^ant. 

ZOPIAE, près de Vautel. 

Dieux de ma patrie ! 
Dieux prêts à succomber sous une secte impie , 
C^est pour vous^^méme ici que ma débile voix 
Vous implore aujourd'hui pour la dernière fois. 
La guerre va renaître , et ses mains meurtrières 
De cette faible paix vont briser les barrières. 
Dieux! si d'un scélérat vous respectez le sort... 

SÉIPS, à Palmire. 
Tu Tentends qui blasphème ? 

ZOPIRE. 

Accordez-moi la mort; 
Mais rendez-moi mes fils à mon heure dernière : 
Que f expire en leurs bras, qu'ils ferment ma paupière. 
Hélas! si j'en croyais rbes secrets sentiments, 
Si vos mains en ces lieux ont conduit mes enfants... 

PALMiRE,' à Séide. 
Que (lit-il? ses enfantsi 

ZOPIRE. 

O mes dieux que j'adore ! 
Je mourrais du plaisir de les revoir encore. 
Arbitre des destins, daigner veiller sur eux; 
Qu'ils pensent comme moi, mais qu'ils soient plus heureux! 

SÉID^. 

Il court à ses faux dieux ! frappons. 

(// tire son poignard,) 
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PALMIRE. 

Que va»-tu faire 7 
Hélas! 

SÉIDE. 

Servir le ciel, te mériter, te plaire. 
Ce glaive à notre dieu vient d'être consacré. 
Que Tennemi de Dieu soit par lui massacré I 
Marchons. Ne vois-tu pas dans ces demeures sombres 
Ces traits de sang, ce spectre, et ces errantes ombres? 

PALMIRE. 

Que dis-tu ? 

SÉIDE. 

Je vous suis , ministres du trépas ; 
Vous me montrez Tautel, vous conduisez mon bras. 
Allons. 

PALMIRE. 

Non, trop d'horreur entre nous deux s^assemble. 
Demeure. 

SÉIDE. 

Un'estplus temps, avançons;! autel tremble. 

PALMIRE. 

» 
Le Ciel se manifeste, il n'en faut pas douter. 

SÉIDE. 

Me pousse-t-il au meurtre, ou veut-il m'arrêter? 
Du prophète de Dieu la voix se fait entendra»; 
Il me reproché un cœur trop flexible et trop tendre. 
Palmire ! 

PALMIRE. 

Eh bien? 



ACTE IV, SCENE IV, 177 

SÉIOE. 

Au Ciel adressez tous vos vœux. 
Je vais fnipper. 

.. (JZ sort, et va derritre l'autel au est Zopire*) 

PALMIRE. 

Je meurs* O moment douloureux! 
Quelle effroyable voix dans mon ame s'élève ! 
D'où vient que tout mon sang malgré moi se soulève? 
Si le Ciel veut un meurtre, est-ce à moi d'en juger? 
Est-ce à moi de m'en plaindre, et de l'interroger? 
J'obéis. D'où vient donc que le remords m'accable? 
Ah! quel cœur sait jamais s'il est juste ou coupable? 
Je me trompe, ou les coups sont portés cette fois; 
J'entends les cris plaintifs d'une mourante voix. 
Séide... hélas!... 

SÉIDE revient d^un air égaré. 

Où suis-je, et quelle voix m*appelle? 
Je ne vois point Palmire ; un dieu m'a privé d'elle. 

PALMIRE. 

Eh quoi ! méconnais-tu celle qui vit pour toi ? 

SÉIDE. 

Où sommes-nous? 

PÂLMIRE. 

Eh bien ! cette effroyable loi , 
Cette triste promesse est-elle enfin remplie ? 

SÉIDE. . 

Que me dis-tu? 

PALMIRE. 

Zopire a-t-il perdu la vie? 

▼OLTÂIRB. THiATES. III. 12 
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SÉIDE. 

Qui? Zepire? 

PALMIRB. 

Ah, grand Dieu! dieu de sang altéré, 
Ne persécutez point son eisprit égaré. 
Fuyons dlci^ 

^ÉIDE. 

Je sens que mes genoux s^affaissent. 

( Il s'assied. ) 

Ah! je revois le jour, et mes forces renaissent, 
Quoi! c*est vous? 

PALMIRE. 

Qu'as-tu fait? 

SÉIDE. 

cil sç relhçe.) 

Moi! je viens d'obéir.., 
D'up bras (ié3.espé.ré je vieps di§ le saisin 
Par ses cheveux blanchis j'ai traîné ma victime. 
O Ciel ! tu l'as voulu : peux-tu vouloir un crime ? 
Tremblant, saisi d'effroi, j'ai plongé dans son flanc 
Ce glaive consacré, qui dut verser son sang. 
J'ai voulu redoubler : ce vieillard vénérable 
A jeté dans mes bras un cri si lamentable ; 
La nature a tracé dans ses regards mourants 
Un si grand' caractère, et des traits si touchants!... 
De tendresse et d'effroi mon ame s'est remplie , 
Et plus mourant que lui, je déteste ma vie. 

p Ai M IRE. 

Fuyons vers Mahotn^t/iiui doit nous protéger : 
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Piè^ de ce corps sanglant vous êtes en danger. 
Suiyez^moî. 

SÉIDE. 

Je ne puis. Je me meurs. Ah ! Palmire ! 

PA.LMIAE. 

Quel trouble épouvantable à mes yeux le déchire? 

SÉIBE, en pleuranL 
Ah! si tu Pavais vu, le poignard dans le sein, 
S'attendrir à Taspect de son lâche assassin ! 
Je fuyais. Croirais-tu que sa voix afiFaiblie , 
Pour m'appeler encore, a ranimé sa vie? 
Il retirait ce fer de ses flancs malheureux. 
Hélas ! il m'observait d'un regard douloureux. 
Cher Séide, a*t-il dit, infortuné Séide! 
Cette voix, ces regards, ce poignard homicide, 
Ce vieillard attendri , tout sanglant à mes pieds , 
Poursuivent devant toi mes regards effrayés. 
Qu'avons-nous fait ! 

PALMIRE. 

On vient, je tremble pour ta vie. 
Fuis au nom de l'amour et du nœud qui nous lie. 

SÉIDE. 

Va, laisse-moi. Pourquoi cet amour malheureux 
M'a-t-il pu commander ce sacrifice affreux ? 
Non , cruelle , sans toi , sans ton ordre suprême , 
Je n'aurais pu jamais obéir au Ciel même. 

PALMIRE. 

De quel reproche horrible oses^tu m'accabler? 
Hélas! plus que le tien mon cœur se sent troubler. 
Cher amant, prends pitié de Palmire éperdue! 
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SÉIDE. 

Palmirel quel objet vient effrayer ma vue? 

{Zopire parait appuyé sur l'autel, après s'être releçé derrière 

cet auiél oii il a reçu le coup, ) 

PALMIRE. 

C'est cet infortuné, luttant contre la mort, 
Qui vers nous tout sanglant se traîne avec effort. 

SÉIDE. 

Eh quoi ! tu vas à lui? 

PALMIRE. 

De remords dévorée ^ 
Je cède à la pitié dont je suis déchirée. 
Je n'y puis résister, elle entraine mes sens. 

ZOPIRE, avançant et soutenu par elle. 
Hélas, servez de guide à mes pas languissants! 

( Il s'assied. ) 

Séide, ingrat! c'est toi qui m'arraches la vie! 
Tu pleures ! ta pitié succède à ta furie ! 

SCÈNE V. 

ZOPIRE, SEIDE, PALMIRE, PRANOR. 

PHANOa. 

Ciel! quels affreux objets se pressentent à moi! 

ZOPIRE. 

Si je voyais Hercide!... Ah, Phanor! est-ce toi? 
Voilà mon assassin. 

PHANOR. 

O crime ! affreux mystère ! 
Assassin malheureux, connaissez votre père. 
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$ÉII)B. 

Qui? 

PALMIRE. 

Lui? 

SÉIDB. 

« 

Mon père? 

ZOPIRE. 

Ociel! 

PHANOR. 

Hercide est expirant , 
Il me voit, il m'appelle; il s'écrie en mourant : 
S'il en est encor temps, préviens un parricide; 
Cours arracher ce fer à la main de Séide. 
Malheureux confident d'un horrible secret, 
Je suis puni; je meurs des mains de Mahomet : 
Cours, hâte-toi d'apprendre au malheureux Zopire 
Que Séide est son fils, et frère de Palmire. 

: SÉIDE. 

Vous! 

PALMIRE. 

Mon frère! 

20PIRE. 
O mes fils ! ô nature I ô mes dieux ! 
Vous neme trompiez pas quand vous parliez pour eux. 
Vous m'éclairiez sans doute. Ah ! malheureux Séide ! 
Qui t'a pu commander cet affreux homicide ? 
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SÉIDE, se jetant à genoux. 
L'amour de mon devoir et de ma nation , 
Et ma reconnaissance, et ma religion, 
Tout ce que les humains ont de plus respectable 
M'inspira des forfaits le plus abominable. 
Rendez , rendez ce fer à ma bai'bare main. 

PALM IRE, à genoux, arrêtant le bra^ de Séide. 
Ahlmonpère, ah! Seigneur, plongez-le dans mon sein. 
J'ai seule à ce grand crime encouragé Séide ; 
L'inceste était pour nous le prix du parricide. 

SÉIDE. 

Le Ciel n'a point pour nous d'assez grands châtiments. 
Frappez vos assassins. 

ZOPIRE, en les embrassant. 

J'embrasse mes enfants. 
Le Ciel voulut mêler, dans les maux qu'il m'envoie , 
Le comble des horreurs au comble de la joie. 
Je bénis mon destin; je meurs, mais vous vivez. 
O vous qu'en expirant mon cœur a retrouvés. 
Séide, et vous, Palmire, au nom de la nature, 
Par ce reste de sang qui sort de ma blessure , 
Par ce sang paternel, par vous, par mon trépas. 
Vengez-vous, vengez-moi; mais ne vous perdez pas. 
L'heure approche, mon fils, où la trêve rompue 
Laissait à mes desseins une libre étendue : 
Les Dieux de tant de maux ont pris quelque pitié, 
Le crime de tes mains n'est commis qu'à moitié. 
Le peuple avec le jour en ces Heux va paraître; 
Mon sang va les conduire : ils vont punir un traître. 
Attendons ces moments. 
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SÉIDE. 

Ah ! )€ cours Ae ce pas 
Vous immoler ce monslre]^ eit*liâter mon trépas; 
Me puidr, vous v^nger^ 

SCÈNE ÎV. 

ZOPIRE, SfilDE» PALM4R£^ OMAR, suit£. 

OMARv 
'Qii'^ia arrête Séide. 
Secourez tous 2o)>irè; e&chàiaee rfaonûcide* 
MahoMet n'e^t v^qu <|ue pour venger les loisb 

Ciel! quel comble du crime | ût qu'ost^ee ({ûè |é Vois? 

Mahomet me piusôr ? c 

PALMIRE. 

Eh quoi ! tyran farouche , 
Après ce SMurtre licMrriUe iordoilaé par i^ botiehe ! 

OSAft. 
On n'a rien ordimné. 

SËIDE. 

Va y j'ai bien mérité 
Cet exécrable prix de ma crédulité. 

OMAR. 

Soldats, obéissez. 

PALMIRE. 

Non; arrêtez. Perfide! 

OMAR. 

Madame 9 obéissez, si vous aimez Séide. 
Mahomet vous protège; et son juste courroux, 
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Prêt à tout foudroyer, peut s'arrêter pour vous* 
Auprès de votre roi, Madame, il faut me suivre. 

PALMIRB. 

Grand Dieu, de tant d'horreurs quelamortmedélivre! 

(Oii emmène Palmire et Séide. ) 
ZOPIRE, à Phanor. 
On les enlève? O ciel! ô père nialheureux! 
Le coup qui m'assassine,^ est cent fois moins affreux. 

PHANOR. 

Déjà le jour renait; tout le peuple s'avance; 

On s'arme, on vient à vous, on prend votre défense. 

ZOPIRB. 

Quoi ! Séide est mon fils ! 

PHANOR. 

N'en doutez point 

ZOPIRE. 

Hélas! 
forfaits! ô nature!... Allons, soutiens mes pas; 
Je meurs. Sauvez , grands Dieux ! de tant de barbarie 
Mes deux enfants que j'aime, et qui m'ôtent la vie. 



FIN DU QUATRIÈME ACTE, 



A/%^ 



v^'%niin/vvvvMjv%>vv%'\nM*né^'^ n tvvvk%^^n^viiA^i%ik^v*^iv%%i^^/i^M^ 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

MAHOMET, OMAR, soitb dans le tant». 

OMAR. 

ZopiRB est expirant; et ce peuple éperdu 
Levait déjà son front dans la poudre abattu. 
Tes prophètes et moi, que ton esprit inspire, 
Nous désavouons tous le meurtre de Zopire. 
Ici, nous Tànnonçons à ce peuple en fureur, 
.Gomme un coup du Trè»-Ha^t qui s'arme en ta faveur. 
Là, nous en gémissons, nous promettons vengeance ; 
Nous vantons ta justice , ainsi que ta clémence. 
Partout on nous écoute, on fléchit à ton nom; 
Et ce reste importun de la sédition 
N'est qu'un bruit passager des flots après l'orage , 
Dont le courroux mourant frappe encor le rivage 
Quand la sérénité règne aux plaines du cieL 

MAHOMET. 

Imposons à ces flots un silence éternel. 

A&-tu fait des remparts approcher mon armée ? 

OMAR. 

Elle a marché la nuit vers la ville alarmée : 
Osman la conduisait par de secrets chemins. 
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MAHOMET. 

Faut-il toujours combattre, ou trompa les humams! 
Séide ne sait point qu'aveugle en sa furie , 
Il vient d'ouvrir le flanc dont il reçut la vie ? 

OMAR. 

Qui pourrait Ten instruire? un étemel oubK 
Tient avec ce secret Hercide enseveli : 
Séide va le suivre , et son trépas commence. 
Tai détruit Tinstrument qu'employa ta Vcâig«ance. 
Tu sais que dans son sang ses mains ont fait couler 
Le poison qu'en sa coupe on avait su mêler. 
Le châtiment sur lui tombait avant le crime ; 
Et tandis qu'à l'autel il traînait sa victime, 
Tandis qu'au sein d'un père il enfonçait son bras, 
Dans ses veines, hû-méme, il portait son trépas. 
Il est dans la prison, et bientôt il expire. 
Cependant en ces lieux j'ai fait garder Palmire. 
Palmire à tes desseins Va même encor servir ; 
Croyant sauver Séide , elle va t'obéir. 
Je lui fais espérer la grâce de Séide. 
Le silence est encor sur sa bouche timide : 
Son cœur toujours docile, et fait pour t'adorer, 
En secret seulement n'osera murmurer. 
Législateur, prophète, et roi dans ta patrie , 
Palmire achèvera le bcmheur de ta vie. 
Tremblante, inanimée, on l'amène à tes yeux. 

MABOMBT. 

Va rassembler mes chefs, et revole en ces lieux. 
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SCÈPJÉ IL 

MAHOMET, PALMIRE, suite de pàlmjre et de HAHOMEié 

PALMI&B. 

Ciel! où «uis^je] ah! grand Dieu! 

MAHOMET. 

Soyez moins consternée ; 
J'ai du peuple et de vous pesé la destinée. 
Le grand événement qui vous remplit d'effroi , 
Palmire, est un mystère entre le Ciel et moi. 
De vos indignes fers'à jamais dégagée, 
Vous êtes en ces lieux libre, heureuse et vengée. 
Ne pleurez point Séide , et laissez à mes mains 
Le soin de balancer le destin des humains. 
Ne songez plus qu'au vôtre : et si vous m'êtes chère , 
Si Mahomet sur vous jeta des yeux de père, 
Sachez qu'un sort plus noble , un titre encor plus grand , 
Si v^Mis le mérites , peut-être vous attend. 
Portez vos vœux hardis au faîte de la gloire ; 
De ^éide et du reste étouffez la mémoire : 
Vos premiers sentiments doivent tous s'effacer 
A l'aspect des grandeurs où vous n'osiez penser. 
Il faut que votre cœur à mes bontés réponde , 
Et suive en tout mes lois , lorsque j'en donne au monde. 

PALMIRE. 

Qu'entends-je? quelles lois, ô Ciel! et quels bienfaits ! 
Imposteur teint de sang, que j'abjure à jamais. 
Bourreau de tous les miens, va, ce dernier outrage 
Manquait à ma misère , et manquait à ta rage. 
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Le voilà donc, grand Dieu! ce prophète sacré. 
Le roi que je servis, ce dieu que j'adorai! 
Monstre, dont les fureurs et les complots perfides 
De deux cœurs innocents ont fait deux parricides, 
De ma faible jeunesse infâme séducteur, 
Tout souillé de mon sang, tu prétends à mon cœur! 
Mais tu n'as pas encore assuré ta conquête ; 
Le voile est déchiré ; la vengeance s'apprête. 
Entends-tu ces clameurs? entends-tu ces éclats? 
Mon père te poursuit des ombres du trépas. 
Le peuple se soulève ; on s'arme en ma défense : 
Leurs bras vont à ta rage arracher Tinnoceûce. 
Puissé-je de mes mains te déchirer le flanc; 
Voir mourir tous les tiens , et nager dans leur sang ! 
Puissent la Mecque ensemble, et Médine, et l'Asie, 
Punir tant de fureur et tant d'hypocrisie ! 
Que le monde , par toi séduit et ravagé , 
Rougisse de ses fers, les brise, et soit vengé! 
Que ta religion, que fonda l'imposture, 
Soit l'éternel mépris de la race future! 
Que l'enfer, dont tes cris menaçaient tant dé foi% 
Quiconque osait douter de tes indignes lois, 
Que l'enfer, que ces lieux de douleur et de rage. 
Pour toi seul préparés, soient ton juste partage! 
Voilà les sentiments qu'on doit à tes bienfaits , 
L'hommage , les serments et les vœux que je fais. 

MAHOMET. 

Je vois qu'on m'a trahi : mais quoi qu'il èii puisse être , 
Et qui que vous soyez , fléchissez sous un maître. 
Apprenez que mon cœur. . . 
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SCÈNE III. 

MAHOMET, PALMIRE^ OMAR, ALI, suiTi. 

OMAR. 

On sait tout, Mahomet : 
Hercide en expirant révéla ton secret. 
Le peuple en est instruit ; la prison est forcée ; 
Tout s'arme, tout s'émeut; une foule insensée, 
Elevant contre toi ses hurlements affreux , 
Porte le corps sanglant de son chef malheureux. 
Séide est à leur tête, et d'une \oix funeste 
Les excite à venger ce déplorable reste. 
Ce corps, souillé de sang, est l'horrible signal 
Qui fait courir le peuple à ce combat fatal. 
Il s'écrie en pleurant, je suis un parricide : 
La douleur le ranime , et la rage le guide. 
Il semble respirer pour se venger de toi ; 
On déteste ton dieu, tes prophètes, ta loi. 
Ceux mêmes qui devaient, dans la Mecque alarmée. 
Faire ouvrir, cette nuit, la porte à ton armée, 
De la fureur commune avec zèle enivrés , 
Viennent lever sur toi leurs bras désespérés. 
On n'entend que les cris de mort et de vengeance. 

PALMIRE. 

Achève, juste Ciel, et soutiens l'innocence. 
Frappe. 

MAHOMET, à Omar. 
Eh bien ! que crains-tu 7 

OMAR. 

Tu vois quelques amis^ 



r 
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Qui contre les dangers comme moi raffermis , 
Mais vainement armés contre un pareil orage , 
Viennent tous à tes pieds mourir avec courage. 

MAHOMET. 

Seul je les défendrai. Rangez-vous près de moi; 
Et connaissez enfin qui vous avez pour roi. 

SCÈNE IV. 

MAHOMET, OMAR, sa suite, dun côté; SfilDE bt le 
PEUPLE, de Vautre; PALMIRE au milieu. 

SÉIDE, un poignard à la main, mais déjà affaibli 

par le poison. 
Peuple , vengez mon père , et courez à ce traître. 

MAHOMET. 

Peuple, né pour me suivre , écoutez votre maitre. 

SÉIDE. 

N'écoutez point ce monstre, etsuivez-moi...Grands Dieuxi 
Quel nuage épaissi se répand sur mes yeux I 

(Il avance, il chancelé.) 

Frappons... Ciel! je me meurs. 

MAHOMET. 

Je triomphe. 
PJlLMiREt courant à lui. 

Ah ! mon frère j 
N'auras-tu pu verser que le sang de ton père ? 

SÉIDE. 

Avançons. Je ne puis... Quel Dieu vient m'accabler? 

(Il tombe entre Us bras des siens. ) 



"I 
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STABOMET. 

Âiitsi tout tétaéraire à mes yeux doit trembler. 

Incrédules esprits , qu'un zèle aveugle inspire , 

Qui m?6sez hksphémer , et qui vengez Zopire, 

Ce seul bras que. la terre apprit à redouter, 

Ce bras peu* vous punir d'avoir osé douter. 

Dieu qui m'a confié sa parole et sa foudre , 

Si je me veux venger, va vous réduire en poudre. 

Malheureux! connaissez son prophète et sa loi; 

Et que ce dieu soit juge entre Séide et moi. 

De nous deux, à Tinstant, que le coupable expire ! 

PALMIRE. 

Mon frère! eh quoi! sur eux ce monstre a tant d'empire! 
Ils demeurent glacés , ils tremblent à sa voix. 
Mahomet, comme un dieu, leur dicte encor ses lois. 
Et toi , Séide , aussi ! 

SÉIDE, entre les braç des siens. 

Le Ciel punit ton frère. 
Mon crime était horrible, autant qu'involontaire. 
En vain la vertu même habitait: daps monxœur. 
Toi, tremble, scéléi;at,.si Dieu punit l'erreur. 
Vois quel foudre il pré.pare aux artisans des crimes : 
Tremble ; son bras s'essaye à frapper ses victimes. 
Détournez d'elle, ô Dieu, cette mort qui me suit! 

PALMIRE. 

Non, peuple, ce n'est.poi»t un dieu qui le poursuit : 
Non, le poison sans doute*.. 

MAHOMET, en Vinterrompani: et s' adressant au peuple. 

Apprenez, infidèles, 
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A former contre moi des trames criminelles : 
Aux vengeances des cieux reconnaissez mes droits* 
La nature et la mort ont entendu ma voix* 
La mort qui m'obéit, qui, prenant ma défense. 
Sur ce front pâlissant a tracé ma vengeance, 
La mort est à vos yeux, prête à fondre sur vous. 
Ainsi mes ennemis sentiront mon courroux ; 
Ainsi je punirai les erreurs insensées. 
Les révoltes du cœur, et les moindres pensées. 
Si ce jour luit pour vous, ingrats, si vous vivez, 
Rendez grâce au pontife , à qui vous le devez. 
Fuyez, courez au temple apaiser ma colère. 

( Le peuple se retire. ) 
PALMIEE, revenant à elle. 
Arrêtez. Le barbare empoisonna mon frère. 
Monstre, ainsi son trépas t^aura justifié^ 
A force de forfaits tu t'es déifié. 
Malheureux assassin de ma famille entière , 
Ote-moi de tes mains ce reste de lumière. 
O frère! ô triste objet d'un amour plein d'horreur I 
Que je te suive au moins. 

[ Elle se jette sur le poignard de son frère. ) 
MAHOMET. 

Qu'on l'arrête. 

PALMIRE. 

Je meurs. 
Je cesse de te voir, imposteur exécrable. 
Je me flatte, en mourant, qu'un dieu plus équitable 
Réserve un avenir pour les cœurs innocents. 
Tu dois régner; le monde est fait pour les tyrans. 
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MAHOMET. 

Elle m'est enlevée... Ah! trop chère victime! 
Je me vois arracher le seul prix de mou crime. 
De ses jours pleins d'appas détestable ennemi^ 
Vainqueiu" et tout-puissant, c'est moi qui suis puni. 
Il est donc des remords! ô fureur! ô justice! 
Mes forfaits dans mon cœur ont donc mis mon supplice ! 
Dieu, que j'ai fait servir au malheur des humains ^ 
Adorable instrument de mes afEreux desseins , 
Toi que j'ai blasphémé, mais que je crains encore, 
Je me sens condamné, quand l'univers m'adore*. 
Je brave en vain les traits dont je me sens frapper. 
J'ai trompé les mortels , et ne puis me tromper* 
Père, enfants malheureux, immolés à ma rage, 
Vengez la terre et vous, et le Ciel que j'outrage. 
Arrachez-moi ce jour, et ce perfide cœur, 
Ce cœur né pour haïr, qui brûle avec fureur* 
Et toi, de tant de honte étouffe la mémoire; 
Cache au moins ma faiblesse, et sauve encor ma gloire : 
Je dois régir en dieu l'univers prévenu ; 
Mon empire est détruit , si l'homme est reconnu. 
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LETTRE 

uu FERE DE TOURNEMINE, 

t 

AU PÈRE BRUMOr, 



SDK LA TKÀOil^IB BI MÉKOtB. 



«»W«V«V«i 



Je vous renvoie, mon révérend Père, Af ^optf> ce ma- 
tin à huit heures. Vous vouliez l'avoir dès hier au 
soir; j'ai pris le temps de la lire avec attention. 
Quelque succès que lui doime le goût inconstant de 
Paris, elle passera, jusqu'à la postérité, comme une 
de nos tragédies les plus parfaites, comme un ma* 
dèle de tragédie. Aristpte, ce sage législateur, du 
théâtrç, a mis ce sujet au premier rang des sujets 
tragiques. Euripide Pavait traité; et nous apprenons 
d'Aristote que ,^ toutes les fois qu'on représentait sur 
le théâtre de l'ingénieuse Athènes le Cresphonte 
d'Euripide, ce peuple ^ accoutumé aux. chef s-d'œuvre 
tragiques, était frappé, saisi, transporté d'une émo- 
tion extraordinaire. Si le goût de Paris ne s'accorde 
pas avec celui d'Athènes, Paris aura tort sans doute. 
Le Cresphonte d'Euripide est perdu : M. de Voltaire 
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nous le rend. Vous, mon Père, qui nous avez donné 
en français Euripôk^^, tel qu'il charmait la Grèce, 
vous avez reconnu dans la Mérope de notre illustre 
ami la simplicité ^ le naturel i le pathétique d'Euri- 
pide. M. de Voltaire a conservé la simplicité du 
sujet; il Ta débarrassé non-seulement d'épisodes su- 
perflus, mais encore de scènes inutiles. Le péril 
d'Egisthe occupe seul le théâtre. L'intérêt croit de 
scène en scène jusqu'au dénouement, dont la sur- 
prise est ménagée, préparée avec beaucoup d'art. 
On l'attend du petit-fils d'Âlcide. Tout se passe sur 
le thé&tre comme il se passa dans Messène. Les coups 
de théâtre ne sont point des situations forcées, dont 
le merveilleux choque la vraisemblance ; ils naissent 
du sujet : c'est l'événement historique vivement re- 
présenté. Peut-on n'être p^h touché^ enlevé, dans 
là scène où Narbas arrive au moment que Mérope 
va immoler son fils qu'eUe croit venger? dans la 
scène où elle ne peut sauver sotat fils d'une mort iné- 
vitable qu'en le faisant connaître au tyran? Le cin- 
quième acte égale ou surpasse le peu de. cinquièmes 
actes excellents qu'on a vus sut le théâtre. Tout se 
passe hors du théâtre; et l'auteur a transporté, ce 
me semble, toute l'action sur le théâtre avec un art 
admirable. La tiarratkm dfsméiiie n'est pas de ces 
narrations étudiées, hors d'œuvre, où l'esiNrit brille 
à contretemps, qui ralentissent l'action, qui dégé- 
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gèrent on fadeur; elle est toute sction» l*e troubla 
d'Içxnéuie peint le tumulte qu'elle raconte^ Je qç pfirl? 
point de la versification : Ije poète, admirable yerçi- 
ficateur, s'eçt surpassé; jajcnaîs sa versification Ae fut 
plus belle et plus cl^i^ef, Tous ceux cpJL'u^ zèle rai- 
sonnable anime contre \^ corruption des moQurs^ 
qui souhaitent 1^ rèformation du théâtre, qui vour 
draient qu'imitateurs exacts des Grecs, que nous 
avon$ $uipassé^ dans plusieurs perfection^ de la poé- 
sie dramatique , nous eussions plus de soin d'atteindre 
à sa véritable fin, de rendre le théâtre, comme il 
peut l'être, une école dep mc^ws; tofis ceux qui 
pense,at si raispnnablepieiï]:, doivent . êtrjç; charmés 
de voir un aussi grand poète, un p^èt^e aussi accré- 
dité que le fameux Voltaire, .donner une tragédie 
sans amour (i). 

Il n'a point Jbaçardé if^prj^denwj^eçit i^ne epJtrj^ 
prise si utile : aux sentiments de l'amour il substitue 
des sentiments vertueux qui n'ont pas moins de 
force. Quelque prévenu qu'on 5oit pour ies tragé- 
dies dont l'amour forme l'intrigue, il est cependant 
vrai (et nous l'avons souvent remarqué) que les 
tragédies qui ont le plus réussi, ne doivent pas leurs 
succès aux scènes amoureuses. Au contraire, tous 



^i) La première édition avait pour épigraphe : 

Hoc legite , autteri ; crimen amoris abest. 
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les coniiaisseiirs habiles soutiennent qne la gakm* 
tene rœnanesqae a dégradé notre théitze, et anssî 
nos mdUenrs poètes. Le grand CoroeSk Ta senti; 
il souffrait arec peine la servitade oft k réduisait le 
mauvais goût dominant : n'osant encore bannir du 
théâtre Tamom:, il en a banni Famonr heareiix; il 
ne lui a pemns ni bassesse ni faiblesse; il l'a âevé 
jusqu'à l'héroïsme, aimant mieux passer le naturel 
que de s'abaisser à un naturel trop tendre et conta* 
gieux. 

Voilà, mon révérend Père, le jugement que votre 
illustre ami demande; je l'ai écrit à la hâte^ c'est une 
preuve de ma déférence : mais l'amitié paternelle 
qui m'attache à lui depuis son enfance ne m'a point 
aveuglé. Tai l'honneur d'être avec les sentiments 
que vous connaissez, mon cher ami, mon chec fils^ 
la gloire de votie Père, entièrement à vous. 

TOURREMIlfE. 
Ce a3 iéemhn lySS. 



LETTRE 

A MONSIEUR LE MARQUIS 

SCIPION MAFFEI, 

▲ UTKUE DB LA MÉEOPB ITALIBNKB BT DB BBAUCOUF 
d'autbbs OUTBAGES CÉLÈBBBS. 



Monsieur,^ ceux dont les Italiens modernes et les 
autres peuples ont presque tout appris ^ les Grecs et 
les Romains, adressaient leurs ouvrages, sans la 
vaine formule d'un compliment, à leurs amis et aux 
maîtres de l'art. C'est à ces titres que je vous dois 
l'hommage de la Mérope française. 

Les Italiens, qui ont été les restaurateurs de 
presque tous les beaux -arts et les inventeurs de 
quelques-uns, furent les premiers qui, sous les yeux 
de Léon X, firent renaître la tragédie; et vous êtes 
le premier, Monsieur, qui, dans ce siècle où l'art des 
Sophocle commençait à être amolli par des intrigues 
d'amour, souvent étrangères au sujet, ou avili par 
d'indignes bouffonneries qui déshonoraient le goût 
de votre ingénieuse nation; vous êtes le premier. 
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dis-je^ qui avez eu le cpurage et le talent de don- 
ner une tragédie sans galanterie^ une tragédie digne 
des beaux jours d^ Athènes, dans laquelle l'amour 
d'une mère fait toute l'intrigue, et où le plus tendre- 
intérêt nait de la vertu la plus pure. 

La France se glorifie à^Àtkalie : c'est le chef- 
d'œuvre de notre théâtre; c'est celui de la poésie^ 
C'est, de toutes les pièces qu'on joue, la seule où 
l'amour ne soit pas introduit; mais aussi elle est 
soutenue par la pompe de la religion, et par cette 
majesté de l'éloquence des prophètes. Vous n'avez 
point eu cette ressource ; et «cependant vous avez 
fourni cette longue carrière de cinq actes > qiM est si 
prodigieusement difficile k repipUr s^ns ^ispdes. 

J'avoue que votre sujet me parait beaucqup plus 
intéressant et plus tragique que celui à!AtktiXie; et si 
notre adnûrable Racine a mis plus d'art,, de poésie 
et de grandeur dans son chef-d'œuvre, je ne doube 
pas qua le ¥toe n'ait {ait couler beaucoup plus de 
larmes* 

Le préc^teur d'Alexandre (et il faut de tels 
précepteurs aux rois)» Arîstotef cet e$prit siéteticki, 
si juste et, si éolairé dans lès choses qui. étaient alors 
à la portée de l'esprit humain ^ Axistate» dans sa 
Poétiique immortelle) ne bManoe ps^. à dire que la 
reconuaiasance lie Mércfie et de son fUn était k mo- 
ment le plus, iotérea^nt de toute <U scène grecqifte. 
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Il do0uaît à ce cdup de' théâtre la préférence sur 
tou§ le$ autres. Plutai^que dit que tes Grecs ^ ce peuple 
si sensible, frémiséllient d^ crainte que le vieillard 
qui devait arirétei: lé bras de Mérofc n'atrivit pas 
as$ez jipt Cette pièces qu'on jouait de son temps, et 
dont i} nous reste tfè^peu ûb fragments, lui parais- 
sait la plus touqhaiite de toutes les- tragédies d'Eu- 
ripide : mçis ce n'était pas sehlement le choix du 
sujet qui fit le grand succès d'Euripide, quoiqu'en 
tout genre le choix soit beaucoup. 

Il a été traité plusieurs fois en France, mais sans 
succès i peut-être h» jiutetirs voulurent charger ce 
sujet ^i simple d'ornements étrangers C'était la Fé- 
nus toute nue de Praxitèle, qu'ils cherchaient à 
couvrir de clinquant Il.iaut toujours beaucoup de 
temps aux hommes pour leur apprendre qu'en tout 
ce qui e^t gr^nd on doit revenir au naturel et au 
simple* 

En i64l 9 lorsque le thé&tre commençait à fleurir 
en France, et à s'élever même fort aù«4essus de 
celui de la Grèce , par le génie de P. Corneille , le 
cardinal de Richelieu, qui recherchait tonte sorte 
de gloire, et qui avait fait. bâtir la salle des speo- 
tacites du Palais-Royal, pour y représenter des pièces 
dpnt il avait fourni le dessein , y fit jouer une Mérope 
sous le nom de Téléphonie. Le plan est , à oe qu'on 
croit, entièrement de lui. Il y avait une centaine de 
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vers de sa façon; te reste était de CoUétet, de Bois- 
Robert, de Desmaréts, et de Chapelain; mais toute 
la puissance du cardînal de Richelieu ne pouvait 
donner à ces écrivains le génie qui leur manquait. 
Il n'avait peut-être pas lui-même celui du théâtre ^ 
quoiqu'il en eût le goût; et tout ce qu'il pouvait et 
devait faire, c'était d'«ncourager le grand Corneille. 
M. Gilbert, résident de la c^èbre reine Ghris^ 
tine, donna en 1.643 sa Mérope *, aujourd'hui non 
moins inconnue que Fautre* Jean de la Chapelle, 
de l'acadluie française, auteur d'une Cléopdtre, 
jouée avec quelque succès, fit représenter s»Mérope 
en i683. Il ne manqua pas de remplir sa pièce 
d'un épisode d'amour« Il se plaint d'ailleurs, dans 
la préface , de ce qu'on lui reprochait trop de meiw 
veilleux. U se trompait ; ce n'était pas ce merveilleux 
qui avait fait tomber son ouvrage; c'était en effet 
le défaut de génie, et la froideur de la versifica-* 
tion : car voilà le grand point, voilà le vice capital 
qui fait périr tant de poèmes* L'art d'être éloquent 
en vers est, de tous les arts, le plus difficile et le 
plus rare. On trouvera mille génies qui sauront ar- 
ranger un ouvrage et le versifier d'une ntanière 
commune; mais le traiter en vrais poètes, c'est un 
talent qui est donné à trois ou quatre hommes sur. 
la terre. 

^ Soas le même nom de Télépkonte, 
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Au mois de décembre 1701, M. de la Grange fit 
jouer son Amasis^ qui n'est autre 4:iiose que le sujet 
de Mérope sous d'autres* nom» : la galanterie règne 
aussi dans cette pièce, et il y a beaucoup plus d'in- 
cidents merveilleux que dans celle de la Chapelle; 
mais aussi elle est conduite avec -plus d'art , plus de 
génie, plus d'intérêt; elle est décrite avec plus de 
clialeur et de force : cependant elle n'eut pas d'a- 
bord un succès éclatant, et habent sua fata libelU. 
Mais depuis elle a été rejouée avec de trè6-«grands 
applaudissements; et c'e^ une des pièéés dont la 
représentation a fait lé {rfus de plaisir au public *. 

Avant et après Amasis, nous avons eu beaucoup 
de tragédies sur des sujets à-peu-près semblables, 
dans lesquelles une mère va venger la mort de son 
fils sur son propre, fils mémci et le reconnaît dans 
l'instant qu'elle va le tuer. Nous étions même accou- 
tumés à voir, sur notre théâtre cette situation frap- 
pante, mais rarement vraisemblable, dans laquelle 
un personnage vient, un poignard à la main, pour, 
tuer son ennemi , tandis qu'un autre personnage 
arrive dans l'instant même, et lui arrache le poi- 
gnard. Ce coup de théâtre avait fait réussir, du moins 
pour un temps , la Camma ** de Thomas Corneille. 

* An reste, cet Anuuit, observe Laharpe» est si chargé d'incidents , 
d'épisodes^t d'amonrs romanesques , qne le sujet de Mérope y est enti^ 
rement défiguré. 

** Reine de a«u*;^ 
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Mais de toutes les pièces doal |e tous parie, il n^y 
ea a aucune qui ne soit chargée à\m petit épisodQ 
d^amour, ou plutôt de gabuiterie; car il kut que tout 
se |4ie au goûtdoroinanl. Et ne croyez pU)» Maa&iem^ 
que cette malheureuse coutiuiie d'accaUer m» tra-» 
gédies d'uu épisode inutile de galanterie sM due i 
Racine, connue on le lui reproche en Italie; c'est lui, 
au contraire , qui a fait ce qu'il a pu pour réformer en 
cela lé goût de la nation. Jamab chez hii la passion de 
Tamonr n'est épisodique; elle es! le fondement de 
toutes ses pièces, elle en forme le principal inlérét. 
C'est la passion la plus théâtïale de toutes, la fins 
fertile en sentiments, la plus variée : elle doit être 
l'ame d'un ouvrage de théâtre, ou en être entière- 
ment bannie. Si l'amour n'est pas tragique, il est insi- 
pide; et s'il est tragique, il doit régner seul : il n'esl 
pas fait pour la sisèonde place. C'est Rotrou, c'est le 
grand Corneille mémej il le faut avouer, qui, en 
créant notre théâtre , l'ont presque toujours défiguré 
par ces amours de commande, par ces intrigues ga- 
lantes qui, n'étant point de vraies passions, ne sont 
point dignes du théâtre ; et si: vous demandez pour- 
quoi on joue si peu de pièces de Pierre Corneille, 
n'en cherchez point ailleurs la raison ; c'est que dans 
la tragédie d'Othon, 

• 

Othon à la princesse a fait un compliment, 
Plus en homme d'esprit qu'en véritable amant. 
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il suivait ftts à piB un ^forf de mémoire , 
Qu'il était plus aisé d'admirerque de croire. 
. :Çii]|Qi|le ««Viib)ait ;néma a5»^ 4^ cet «[vis ; 
EUc s^^'ait f^ieu;^ (ofiXi dea discours mpins suivis. , , 
Dis-moi donc , lorsqu'Othon s'est offejct à CamillQ , 

A-t-il été content? a-t-elle été facile?. 

• ,•'■•■> ■ • • é " i , • , . • . . 

C'çst ftue, dan$ Pompée^ l'inutUe Çléopâtrq 4it que 

toi tNoei dci9 sôupw i ^t 9 d'un style piitÎBtîf , 

* lla^s fpt)<;ha^lP d^ victoire il s€ dit sc^ captif. 

Cmstqae C^mi! deirnande à Antoine 

8 'il à tu tétte reine adorable ? ' • 

Et qu'Antoine réjporid : 

• ' ■■.'•;••] '• ' ■ , ' • • • 

Oui, Seigneur, je l'ai vue; elle est Incomparable. 

oet fimoufeux à-la4oji$ par politique et par goût| 
dit:, 

J'ûiuift ailleurs; Il moo âgé» U sied si jb^ d aimer» 
• . Qv^e je le cache mAuie k qui ma su charmer.... 

> , :£t içpie 4'un frout i^idé les replis jaunissants 
, ; Ne sopt pas un grand charme à captiver les sens. 

C'jç^ què^ dans Œdipe, Théaéé débute par dire à 

. Quelque ravage afireux qu'étale ici la peste , 
^ li'ubsence aux vrais &«ianls est enoor p)us funeste. 

: Bnfin c'eçtjquijsjainaiis un tel anaour ne fait verser 
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de larmes; et quand Vamour n'émeut pas, il refroi- 
dit 

Je né vous dis ici, Monsieur, que ce que tous les 
connaisseurs, les véritables gens de goût, se disent 
tous les jours en conversation; ce que vous avez en- 
tendu plusieurs fois chez moi; enfin ce qu'on pense, 
et ce que personne n'ose encore imprimer : car vous! 
savez conmient les hommes sont faits; ils écrivent 
presque tous contre leur propre sentiment, de peur 
de choquer le préjugé reçu. Pour moi, qui n'ai jamais 
mis dans la littérature aucune politique, je vous dis 
hardiment la vérité ; et j'ajoute que je respecte plus 
Corneille, et que je connais mieux legrand mérite de 
ce père du théâtre que ceux qui le louent au hasard 
de ses défauts. 

On a donné une Mérope sur le théâtre de Londres 
en 1731. Qui croirait qu'une intrigue d'amour y 
entrât encore? Mais, depuis le règne de Charles II, 
l'amour s'était emparé du théâtre d'Angleterre ; et il, 
faut avouer qu'il n'y a point de nation au monde qui 
ait peint si mal cette passion. L'amour ridiculemient 
amené, et traité de même, est encore le défaut le 
moins monstrueux de la Mérope anglaise. Le jeune 
Egisthe, tiré de sa prison par une fille d'honneur, 
amoureuse d^ lui, est conduit devant la reine, qui lui 
présente une coupe de poison et un poignard, et qui 
lui dit : « Si tu n'avales le poison, ce poignard va 
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« servir à tuer ta maîtresse. » Le jeune homme boit, 
et on l'emporte mourant II revient, au cinquième 
acte, annoncer froidement à Mérope qu'il est son fils, 
et qu'il a tué le tyran. Mérope lui demande comment 
ce miracle s'est opéré : « Une amie de la fiUe d'hon- 
« neur, répond-il, avait mis du jus de pavot, au lieu 
«de poison dans la coupe. Je n'étais qu'endormi 
« quand on m'a cru mort : j'ai appris en m'éveillant 
« que j'étais votre fils,, et suNle-champ j'ai tué le 
a tyran. » Ainsi finit la tragédie. 

Elle fut sans doute mal reçue : mais n'est-U pas 
bien étrange qu'on jl'ait 'représentée ? N'est-ce pas 
une preuve que le théâlra anglais n'est pas encore 
épuré? U^^mble que la même cause qui prive les 
Anglais du génie de la peinture et de la musique, 
•leur ôte aussi celui de la tragédie? Cette ile, qui a 
produit les plus grands philosophes de la terre , n'est 
pas aussi fertile pour les beaux-arts ; et si les Anglais 
ne s'appliquent sérieusement à suivre les préceptes 
de leurs excellents citoyens, Addisson et Pope, ils 
n'approcheront pas des autres peuples en fait de goût 
et de littérature. 

■ 

Mais tandis que le sujet de Mérope était ainsi défi- 
guré dans une partie de l'Europe, il y avait long- 
temps qu'il était traité en Italie selon le goût des 
anciens. Dans ce seizième siècle, qui sera fameux 
dans tous les siècles^ le comte de Torelli avait donné 

▼OLTAIRE. THÉÂTRE. III. l4 
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sa Mérope avec des ehœurs. U parait que , si M. de la 
Chapelle a outré tous les défauts du théâtre français , 
qui sont l'air romanesque, l-amour inutile et les épi** 
sodés ; et que , si Fauteur anglais a poussé à l'excès la 
barbarie, l'indécence et l'absurdité, l'auteur italien 
avait outré les défauts des Grecs, qui sont le vide 
d'action, et la déclamation. Enfin, Monsieur, vous 
avez évité tous ces écueils $ vous qui avez donné à vos 
compatriotes des modèles en plus, d'un genre ; vous 
leur avez donné dans votre Mérope l'exemple d'une 
tragédie simple et intéressante. 

« 

J'en fus saisi dès que je la lus : mon amour pour 
ma patrie ne m'a jamais fevmé les yeux sur le mérite 
des étrangers; au contraire, plus je suis bon citoyen, 
plus je cherche à enrichir mon pays des trésors qui 
ne sont point nés danà son sein. Mon envie de tra-- 
duire votre Mérope redoubla, lorsque j'eus l'honneur 
jie vous connaître à Paris en 1733. Je m'aperçus 
qu'en aimant l'auteur je me sentais encore plus d'in- 
clination pour l'ouvrage : mais quand je voulus y tra- 
vailler, je vis qu'il étjiit absolument impossible c|« la 
faire passer sur notre théâtre français. Notre déli- 
catesse est devenue excessive : nous sommes peut-être 
des Sybarites plongés dans le luxe, qui ne pouvons 
supporter cet air naïf et rustique, ces détails de }a vie 
champêtre que v(mis avez imités du théâtre grec. 

Je craindrois q\i'on ne souffrît pas chea nous le 
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j6une figîsihe feisQtit ptéseAt de son anneau à celui 
qui Tarréte, el qui s'eknpare da cette bague4 Je n'oée^ 
rais haaarder de laite prendre un hfoos pour un 
voleur^ cfa(»que la circonstance où il ae trouve, autiH 
rise cette lnëprise« 

Nos usages , qui probablement permettent tant dé 
choses que les vôtres n'admettent points nous empê- 
cheraient de repréaente^ le tyran de Mérope, rassâssin 
de son époux et de ses fils, feignant d'avoir, après 
quinze ans, de l'amout* pour cette reine; même je 
n^oserais pas faire dire par Mérope au tyran : Pour* 
(juai donc r^as^ez*vous pas parlé d'amour auparavant, 
dans le temps- que la fletui de la jeunesse ornait encore 
mon visage? Cefi entretiens sont naturels; mais notre 
parterre, quelquefois si indulgent, et d'autres fois si 
délicat, pourrait les trouver trop familiers, et voir 
même de la coquetterie où il n'y a au fond que de la 
raison. 

Notre théâtre français ne souffrirait pas ûon plus 
que MérOpe fît lier son fils sur la scène à une co- 
lonne, ni qu'elle courût sur lui deux fois, le javelot 
et la hache à la main, ni que le jeune homme s'en- 
fuit deux fois devant elle, en demandant la vie à son 
tyran. 

Nos usages permettraient encore moins que la 
confidente de Mérope engageât le jeune Egisthe à 
dormir sur la scène, afiiû de donder lé< temps k là 
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reine de venir l^y assassiner. Ce n'est pas, lencore une 
fois 9 que tout cela ne soit dans la nature; mais il faut 
que vous pardonniez à notre nation , qui exige que la 
nature soit toujours présentée avec certains traits de 
Part : et ces traits sont bien . différents à Paris et à 
Vérone. 

Pour donner une idée sensible de des différences 
que le génie des nations cultivées met entre les mêmes 
arts 9 permettez-moi, Monsieur, de vous rappeler ici 
quelques traits de votre célèbre ouvrage, qui me pa- 
raissent dictés par la pure nature. Celui qui arrête le 
jeune Cresphonte et qui lui prend sa bague, lui dit : 

. . . , . Or dunqne in, tuo paesc i servi 
H an ai coUste gemme ? Un bel paese 
Fia questo tuo; nel nostro una tal gemma 
Ad un dito real non sconçerrebbe. 

Je vais prendre là liberté de traduire cet endroit en 
vers blancs , comme votre pièce est écrite ; parce que 
le temps qui me presse, né me permet pas le long 
travail qu^exige la rime. 

« Les esclaves chez vous portent de tels joyaux ? 
« yoti:e pays doit ttre un beau pays sans doute ; 
« Chez nous de tels anneaux ornent la main des rois. » 

I^e confident du tyran lui dit, en parlant de la reine, 
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qui refuse d'épouser, après vingt ans, Tassassiu re- 
connu de sa famille : 

La donna, corne sai, ricusa â brama, 
« La femme 9 comme oh sait, nous refuse et désire. » 

La suivante de la reine répond au tyran, qui la presse 
de disposer sa maîtresse au mariage : 

Dissimulaio in vano 

Soffre di febre assalto; alquanti giorni 
Donarehforzaarinfrancar sjtoispirti. 

« On ne peut vous cacher que la reine a la fièvre ; 

« Accordez quelque temps pour lui rendre ses forces. » 

Dans votre quatrième acte , le vieillard Polydore de- 
mande à un homme de la cour de Mérope, qui il 
est? Je suis Eurisès, le fils de Nicandre, répond-il. 
Polydore alors, en parlant de Nicandre, s'exprime 
comme le Nestor d'Homère : 

Egli era umano 

E libéral ; quando appariça , tutti 
Faceangli onor ; io mi ricordo ancora 
Di quanta ei festéggio con bella pompa 
Le sue nozze con Silçia, ch' era figlia - 
D'Olimpia e di Glicon fratel d'Ipparco. 
Tu dunqde sei quel fanciullin'che in corte 
SiWia condur solea quasi per pompa : 
Parmi Valtr' jeri. O quanta siete presti! 
Quanta mai v'affrettate , o gioçinetti > 
A farci adulti, ed a gridar tacendo , 
Chenoidiam local 



2i4 LETTRE 

« Ok I qu'il éUit bumain ! qu'il était lîbén^I ! 

« Que 9 dès qu'il paraissait , on lui faisait d'homeur ï 

« Je me souviens encor du festin qu'il donna , 

« De tout cet appareil , alors qu'il épousa 

« La fille de Glicon et de cette Olimpie , 

« La belIeH&œur d'Hipparque, liurisea, c'est donc vous? 

« Vous 9 cet aimable enfaojti que jsi sQiiv^t Silvie 

« Se faisait un plaisir de conduire à la cour? 

« Je crois que c'est hier. O que vous êtes prompte 1 

« Que vous croissez y jeunesse ! et que dans vos beaux jours 

« Vous nous avertissez de vous céder la place ! » 

Et dans un autre endroit, le mém/a vieillard, mvité 
d'aller voir la cérémonie du mariage de la reine, 
répond : 

-{^h curmo 

f ttiito V non son : ftà$si ^tdjjione ; ^sstû . 
Veduii ho sagrific], io mi ricordo - 
Di quello ancora quando il rè Cresfonte 
Incomincio a regnar, Quella fit pompa! 
Ora pià non si fanno a questi tempi 
Di cotai sugrificj. Pià di cento 
Fur le bestie svenate : i saccrdoti 
RispUndean tuUi^ c do^e ti volg^ssi 
Altro non, si v^dca ch^ argçniqf^ pro* 

« J^9ttis sans ciiri(D«ité. 

« Le temps en est pasaé; mes jeux <H>t asaes vu 
« De ces apprêts d'hymen et die ces saovifioes. 
i Je me souviens encor de cette pompe auguste 
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« Qui jadis en ces Ueu]^ marqua les premiers jours 
« Du rè^ne de Cresphonte. Ah ! le grand appareil ! 
« Il n'est plus aujourd'hui de semblables spectacles. 
« Plus de cent animaux y furent immolés : 
« Tous les prêtres brillaient, et les yea]|, éblouis 
« Voyaient l'argent et l'or partout étinoeler, » 

Tous ces traits sont naïfs : tout y est convenable à 
ceux que vous introduisez sur la scène , et aux mœur» 
que vous leur- donnez. Ces familiarités naturelles 
eussent été, à ce que je crois, bien reçues dans 
Athènes; mais Paris et notre parterre veulent une 
autre espèce de simplicité. Notre ville pourrait joiéme 
se vanter d'avoir un gqûj plus cultivé qu'on ne l'a- 
vait dans Athènes : car enfin il me semble qu'on ne 
représentait d'ordinaire des pièces de théâtre, dans 
cette première ville de la Grèce, que dans quatre 
fêtes solennelles; et Paris a plus d'un spectacle tous 
les jours de l'année. On ne comptait dans Athènes 
que dix mille citoyens; et notre ville est peuplée de 
près de huit cent xoille habitants, parmi lesquels je 
crois qu'on peut compter trente mille juges des oi^ 
vrages dramatiques, et q^i jugent presque tous les 
jours. 

Vous avez pu, dans votre tragédie, traduire cette 
élégante et simple comparaison de Virgile. 

Quaiis p^puM mjortnsPMtûnUla stAfnmbrâ 
AmissQS q/t^iÂur fç^tm. 
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Si je prenais une telle liberté, on me renverrait au 
poème épique, tant nous avons affaire ^ ui^ maître 
dur, qui est le public ! 

Nescis, heu! nescis nostrœ fastidia Romœ : 
Et pueri nasum rhinocerotis hahent. 

Les Anglais ont la coutume de finir presque tous 
leurs actes par une comparaison : mais nous exigeons, 
dans une tragédie, que ce soit les héros qui parlent, 
et non le poète ; et notre public pense que dans une 
grande crise d'affaires, dans un conseil, dans une 
passion violente, dans un danger pressant, les princes, 
les ministres ne font point de comparaisons poétiques. 

Gomment pourrai&-je encore faire parler souvent 
ensemble des personnages subalternes? Us servent chez 
vous à préparer des scènes intéressantes entre les 
principaux acteurs; ce sont les avenues d'un beau 
palais : mais notre public impatient veut entrer tout 
d'un coup dans le palais. Il ïaut donc se plier au. goût 
d'une nation, d'autant plu s difficile, qu'elle est depuis 
long-temps rassasiée de chefs-d'œuvre. 

Cependant, parmi tant de détails que notre extrême 
sévérité réprouve, combien de beautés je regrettais ! 
combien me plaisait la simple nature , quoique sous 
une forme étrangère pour nous ! Je vous rends 
compte, Monsieur, d'une partie des raisons qui m'ont 
empêché de vous suivre en vous admirant. 
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Je fus obligé, à regret , d'écrire une Mérope nou- 
velle : je Fai donc faite différemment; mais je suis 
bien loin de croire Tavoir mieux faite. Je me re- 
garde avec vous comme un voyageur à qui un roi 
d'Orient aurait fait présent des plus riches étoffes : 
ce rpi devrait permettre que le voyageur s'en fit ha- 
biller à la mode de son pays. 

TAaMérope fut achevée au commencement de 1736, 
à-peu-près telle qu'elle est aujourd'hui. D'autres 
études m'empêchèrent de la donner au théâtre ; mais 
la raison qui m'en éloignait le plus, était la crainte 
de la faire paraître après d'autres pièces heureuses , 
dans lesquelles on avait vu depuis peu le même 
sujet sous des noms différents. Enfin j'ai hasardé ma 
tragédie ; et notre nation a fait connaître qu'elle ne 
dédaignait pas de voir la même matière différemment 
itraitée. Il est arrivé à notre théâtre ce qu'on voit 
tous les jours dans une galerie dé peinture, où plu- 
sieurs • tableaux représentent le même sujet. Les 
connaisseurs se plaisent à remarquer les diverses 
manières ; chacun saisit , selon son goût , le caractère 
de chaque peintre : c'est une espèce de concours qui 
sert à-la-fois à perfectionner l'art et à augmenter les 
lumières du public. 

Si la Mérope française a eu le même succès que la 
Mérope italienne, c'est à vous, Monsieur, que je le 
dois : c'est cette simplicité dont j'ai toujours été ido- 
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làtre y qui dans votre ouvrage m'a s^rti de medèle. Si 
j'ai BDiarché dans une route différente , tous iay avez 
toujours servi de guide* 

J'aurais souhaité pouvoir^ à l'exempte des Italiens 
et des Anglais , emjJoyer l'heureuse lacilîté des. vers 
blancs; et je me suis so«venu phis d'une fois de oe 
passage du Rucellai : 

Tu sai pur chc l'imaginddla voce 
Che risponde da i sassi, doç' Eco cUberga, 
Sempre nemica fit del nostro régna , 
E {à inçentrice délie prime rime. 

Mais je me suis aperçu y et j'ai à\ty il y a long^ 
temps , qu'une telle tentative n'auarait jamais de succès 
en Fraiakce , et (pi'il y aurait beaucoup pfais da faiblesse 
que de force à éluder u» joug qu'ont porté les auteurs 
de tant d'ouvrages qui dureront autant que la nation 
f rançaise. Notre poésie n'a aucune dbs» Ubertés de la 
vôtre ; et c'est peut«-être une des raison» povtf les- 
quelles les Italiens nens oÉit précédés' de plus de* trois 
siècles dans cet ait si aimable et si difficile. 

Je voudrais. Monsieur, pouvoir vent» sûvvre dans 
vos autres connaissances, comme j'ai eu le bônhew: 
de vous imiter dans la tragédie. Que n'ai^je pa me 
former sur voire goÙt dans la science de Thistoire ! 
Hou paa d^MS oatta science vsague et stérile de» faits et 
des ^es, qui m borne à swmk en q«el temps 
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mourut un homme inutile ou funeste au monde, 
science uniquemejQt de dictionuiiire, qui chargerait 
la mémoire sans éclairer Tesprit. Je veux parler de 
cette histoire de Tesprit huntaî»^ qui apprend à cour- 
naitre les mœurs ; qui nous trace , de faute en faute et 
de préjugé en préjugé, les effets des passions des 
hommes; qui nous fait voir ce que Tignorance, ou 
un savoir mal entendu, ont causé de maux, et qui 
suit surtout le fil du progrès des arts, à travers ce 
choc effroyable de \mt d^ puis«9ilQC)» ^ cq boulever- 
sement d^ tant d'empires. 

Cçsi par-rlà que Fhistoire m'e$t {»'4cieufie î et ^Ue 
me le devient davantage par la placQ que vous tien- 
drez paimi ceu^ qui ont donné de nouveaux plaisirs 
et de nouvelles lumières aux hommes» l^a postérité 
apprendra avec émulation que votre patrie vous a 
rendu les honneurs les plus rares, et quQ Vérone vous 
jat, élevé une statue, avec cette iosoriptiQn' : XH UJi9r 
qvis sciPiON iiAFFEi VIVAIT ; ins4;riptjon aussi 
belles ^en ^on genre que cqUq qu'on Ut k fibnitpQUier : 

À LOUIS XIY APRÈS SA AOQIT. 

Daigner ajouter^ Monsieur, aux hommafQsdafv^os 
concitoyens celui d'un étranger qu^ sa leapectueuse 
e3time vou^ attache autant que s'il était né à Vérone. 
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Monsieur, vous avez eu la politesse de dédier votre 
tragédie de Mérope à M. M affei ; et vous avez rendu 
service aux gens de lettres dltalie et de France, en 
rémarquant, avec la grande connaissance que vous 
avez du théâtre, la différence qui se trouve établie 
entre les bienséances de la scène française , et celles 
de la scène italienne. 

Le goût que vous avez pour Tltalie , et les ménage- 
ments que vous avez eus pour M. Maffei , ne vous ont 
pas permis de remarquer les défauts vérit^^bles de cet 
auteur : mais moi , qui n'ai en vue que la vérittf et le 
progrès des arts, je ne craindrai point de dire ce que 
pense le public éclairé , et ce que vous ne pouvez vous 
empêcher de pens^ vous-même. 

L'abbé Desfontaines avait déjà relevé quelques 
fautes palpables de la Mérope de M. Maffèi : mais, 
à son ordinaire, avec plus de grossièreté ^e de jus- 
tesse, il avait mêlé les bonnes critiques avec les 
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mauvaises. Ge satirique décrié n'avait ni assez de con- 
naissance de la langue italienne, ni assez de goût pour 
porter un jugement sain et exempt d'erreur. 

Voici ce que pensent les littérateurs les plus judi- 
cieux que j'ai consultés en France el delà les monts. 
La Mérope leur parait sans contredit le sujet le plus 
touchant et le plus vraiment tragique qui ait jamais 
été au théâtre : il est fort au-dessus de celui d^Jtha^ 
lie, en ce que la reine Athalie ne veut pas assassiner 
le petit Joas, et qu'elle est trompée par le grand- 
prétre, qui veut venger sur elle des crimes passés; 
au lieu que, dans la Mérope, c'est une mère qui, 
en vengeant son fils, est sur le point d'assassiner ce 
fils même, son amour et son espérance. L'iiitérét de 
Mérope est tout autrement touchant que celui de la 
tragédie âH Athalie) mais il parait que M. Maffei s'est 
contenté de ce que présente naturellement son sujet,, 
et qu'il n'y a mis aucun art théâtral. 

1. Les scènes souvent ne sont point Uées, et le 
théâtre se trouve vide ; défaut qui ne se pardonne pas 
aujourd'hui aux moindres poètes. 

2. Les acteurs arrivent, et partent souvent sans 
raison; défaut non moins essentiel. 

3. Nulle vraisemblance, nulle dignité, nulle bien- 
séance/ nul art dans le dialogue, et cela dès la 
première scène , où l'on voit un tyran raisonner pai^ 
siblement avec Mérope, dont il a égorgé le mari et les 
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eolants, et lui parler d'amour : cela s^ait sifflé à PâH 
ris par les moins connaisseurs* 

4. Tandis que le tyran parle d'amour si ridicule- 
ment à cette vieille reine, on annonce qu'on a trouvé 
un jeune homme coupable d'un meurtre : mais on ne 
sait point, dans le cours de la pièce, qui ce jeune 
honune a tué. Il prétend que c'est un voleur qui vou«- 
lait lui prendre ses habits. Quelle petitesse l quelle 
bassesse! quelle stérilité! Gela ne serait pas suppor- 
table dans une farce de la foire. 

5. Le barigely ou le capitaine des gardes, ou le 
grand-prévôt, il n'importe, interroge le meurtrier, 
qui porte au doigt un bel anneau; ce qui fait une 
scène du plus bas comique , laquelle est écrite d'une 
manière digne de la scène. 

6. La mère s'imagine d'abord que le voleur qui a 
été tué, est son fils. Il est pardonnable à une mère de 
tout craindre : mais il fallait à une reinenâère d'autres 
indices un peu plus nobles. 

7. Au milieu de ces craintes , le tyran Polyphonte 
raisonne de son prétendu amour avec la suivante de 
Mérope« Ces scènes froides et indécentes, qui ne sont 
imaginées que pour remplir un acte , ne seraiekit pas 
souffertes sur un théâtre tragique réguUer. Vous vous 
êtes contenté, Mpnsieur, de remarquer modestement 
une de ces scènes, dans laquelle la suivs^te de Mé- 
rope prie le tyran de ne pas prestor les noces, parée 
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que j dit^Ile , sa lùaitresse a un assaut de fièvre : et 
moi, Monsieur, je vous dis hardiment, au nom de 
tous les connaisseurs, qu'un tel dialogué, et une 
telle réponse, ne sont dignes que du théâtre d'^r-* 

8» J'ajouterai encore qiie, quand la reine, croyant 
son fils mort, dit qu'elle veut arracher le cœur au 
meurtrier, et le déchirer avec les dents, elle parle en 
Cannibale plus encore qu^en mère affligée, et qu'il 
faut de la décence partout» 

9. Egisthe, qui a été annoncé comme un voleur, et 
qui a dit qu'on l'avait voulu voler lui-même , est en- 
core pris pour un voleur une seconde fois ; il est mené 
devant la reine malgré le roi, qui pourtant prend sa 
défense. La reine le lie à une colonne, le veut tuer 
avec un dard, et, avant de le tuer, elle Tinti^rroge. 
Egisthe lui dit que son père est un vieillard ; et , à ce 
mot de vieillard , la reine s'attendrit. Ne voilà-t-il pas 
une bonne raison de changer d'avis , et de soupçon- 
ner qu'Egisthe pourrait bien être son fils ? ne voilà-t-il 
pas un indice bien marqué? Est-il donc si étrange 
qu'un jeune homme ait un père âgé? Maffei a substi- 
tué cette faute et ce manque d'art et de génie à une 
autre faute plus grossière qu'il avait faite dans la pre^ 
mière édition. Egisthe disait à la reine : Ah! Poly^ 
dore, mon père. Et ce Polydore était en effet l'homme 
à qui Mérope avait confié Egisthe. Au nom de Poly- 
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dore, la reine ne devait plus douter qu'Egisthe ne 
fût son fils; la pièce était finie. Ce défaut a été ôté; 
mais on y a substitué nà défaut encore plus grand, 

10. Quand la reine est ridiculement et sans raison 
en suspens sur ce mot de vieillard, arrive le t3rran , 
qui prend Egisthe sous sa protection. Le jeune homme, 
qu'on devait représenter comme un h^ros, remercie 
le roi de lui avoir donné la vie, et le remercie avec 
un avilissement et. une bassesse qui fait mal au cœur, 
et qui dégrade entièrement Egisthe. 

1 1. Ensuite Mérope et le tyran passent leur temps 
ensemble. Mérope évapore sa colère en injures qui ne 
finissent point Rien n'est plus froid que ces scènes de 
déclamation qui manquent de nœud, d'embarras, de 
passion contrastée. Ce sont des scènes d'écolier. Toute 
scène qui n'est pas une espèce d'action, est inutile. * 

12. II y a si peu d'art dans cette pièce, que l'auteur 
^st toujours forcé d'employer des confidentes et des 
confidents pour remplir son théâtre. Le quatrième 
acte commence encore par une scène froide et inutile 
entre le tyran et la suivante : ensuite cette suivante 
rencontre le jeune Egisthe, je ne sais comment, et lui 
persuade de se reposer dans le vestibule, afin que, 
quand il sera endormi, la reine puisse le tuer tout à 
son aise. En effet, il s'endort, comme il l'a promis. 
Belle intrigue! et la reine vient pour la seconde fois,^ 
une hache à la main, pour tuer le jeune homme, qui 
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donnait exprès. Cette situation^ répétée deux fois, 
est le comble de la stérilité, comme le sommeil du 
jeune homme est le comble du ridicule. Mw Mdffei 
prétend qu'il y a beaucoup de génie et de variété 
dans cette situation répétée, parce que la première 
fois la reine arrive avec un dard, et la Sjeconde fois 
avec une hache : quel effort de génie ! 

1 3. Enfin le vieillard Polydore arrive tout à propos, 
et empêche la reine de faire le coup : on croirait que 
ce beau moment devrait faire naître mille incidents 
intéressants entre là mère et le fils , entre eux deux et 
le tyran. Rient de tout cela : Egisthe s'enfuit, et ne 
voit point sa mère ; il n'a aucune scène avec elle ; ce 
qui est encore un défaut de génie insupportable. 
Mérope demande au vieillard quelle récompense il 
veut ; et ce vieux fou la prie de le rajeunir. Voilà à 
quoi passe son temps une reine qui devrait couric 
après son fils. Tout cela est bas, déplacé et ridicule 
au dernier point. 

1 4* Dans le cours de la pièce , le tyran veut toujours 
épouser ji et, pour y parvenir, il fait dire à Mérope 
qu'il va faire égorger tous les domestiques et les cour- 
tisans de cette princesse , si elle ne lui donne la main. 
Quelle ridkule idée! quel extravagant que ce tyran ! 
M. Maffei ne pouvait-il trouver un meilleur prétexte 
pour sauver l'honneur de la reine, qui a la lâcheté 
d'épouser le meurtrier de sa famille 7 

TOLTÀIRE* THÉÂTRE. III. l5 
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1 5. Autre puérililé de collège. Le tyran dit à son 
tonfident : Je sais Vart de régner, je ferai mourir Us 
audacieux, je lâcherai la bride à tous les vices, j^invi* 
ferai mes sujets à commettre les plus grands crimies, en 
pardonnant aux plus coupables; j'exposerai les gens 
de bien à la fureur des seélépats., etc. Quel homme a 
jamais pensé et prononcé de telles sottises? Cette dé« 
damation de régent de siitième ne donne-t-elle pas 
une jolie idée d'un homme qui sait gouverner? 

On a reproché au grand Racine d'avoir, dans 
Athalie, fait dire à Mathan trop de mal de lui-même. 
Encore Mathan parle-t-il raisonnablement; mais ici, 
c'est le comble de la folie de prétendre que de tout 
mettre en combustion soit Tart dis régner : c'est l'art 
d'être délïèné ; et on ne peut lire de pareilles absur^ 
dites sans rire« M. Matf ei est un étirange politique. 

En un miot, llonsieur, l'ouvrage de Maffei est uu 
lrè»-beau sujet, et une larès^4nduvaise pièce» Tout le 
monde convient à Paris que la représentation n'en 
serait pas achevée; et tous les gens sensés dltalie en 
font très^peu de cas. C'est très^vainemeiit que Tauleur , 
dans ses voyages, n'a rien négligé pour engager les 
j4us mauvais écrivains à traduire sa tragédie : il lui 
était bien plus aisé de payer un traducteur, que de 
rendre sa pièce bonne. 
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La lettre que vous m'avez fait l'honueur de m'écrire, 
Monsieur, doit vous valoir le nom d'hypercritique, 
qu'on donnait à Scaliger. Vous me paraissez bien re- 
doutable ; et si vous traitez ainsi M. Maffei , que n'ai-je 
point à craindre de vous 7 J'avoue que vous avez trop 
raison sur bien des points. Vous vous êtes donné la 
peine de ramasser beaucoup de ronces et d'épines; 
mais pourquoi ne vous étes-vous pas donné le [daisir 
de cueillir les fleurs? Il y en a sans doute dans la 
pièce de M* Maffei, et que j'ose croire immortelles : 
telles sont les scènes de la mère et du fils , et le récit 
de la fin. Il me semble que ces morceaux sont bien 
touchants et bien pathétiques» Vous prétendez que 
c'est le sujet seul qui en fait la beauté ; mais , Monsieuri 
n'était-ce pas le même sujet dans les autres auteurs 
qui ont traité la Mérope? Pourquoi 9 avec les mêmes 
secours, n'ont-ils pas eu le même succès? Cette seule 
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raison ne prouve-t-elle pas que M» Maffei doit autant 
à son génie qu'à son sujet? 

Je ne vous le dissimulerai pas. Je trouve que 
M. Maffei a mis plus d'art que moi dans la manière 
dont il s'y prend pour faire penser à Mérope que son 
fils est l'assassin de son fils même. Je n'ai pu me 
servir comme lui d'un anneau, parce que, depuis 
Vanneau royal dont Boileau se moque dans ses Sar- 
tires, cela semblerait trop petit sur notre théâtre. Il 
faut se plier aux usages de son siècle et de sa nation; 
mais, par cette raison-là même, il ne faut pas con-* 
danmer légèrement les nations étrangères. 

Ni M. Maffei ni moi n'exposons des motifs bien 
nécessaires pour que le tyran Polyphonte veuille 
absolument épouser Mérope. C'est peut-être là un 
défaut du sujet; mais je vous avoue que je crois qu'un 
tel défaut est fort léger, quand l'intérêt qu'il produit 
est considérable. Le grand point est d'émouvoir et 
de faire verser des larmes. On a pleuré à Vérone et 
à Paris : voilà une grande réponse aux critiques. On 
ne peut être parfait ; mais qu'il est beau de toucher 
avec ses imperfections! Il est vrai qu'on pardonne 
beaucoup de choses en Italie qu'on ne passerait pas 
-en France : premièrement, parce que les goû4s^ les 
bienséances, les théâtres, n'y sont pas les mêmes; 
secondement, parce que les Italiens, n'ayant point de 
ville où l'on représente tous les jours des pièces dra- 
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matiques , ne peuvent être aussi exercés que nous en 
ce genre. Le beau monstre de Fopéra étouffe chez 
eux Melpomène ; et il y a tant de castrati, qu'il n'y 
a plus de place pour les Esopus et les Roscius. Mais 
si jamais les Italiens avaient un théâtre régulier, je 
crois qu'ils iraient plus loin que nous. Leurs théâtres 
sont mieux entendus, leur langue plus maniable, 
leurs vers blancs plus aisés à faire , leur nation plus 
sensible. Il leur manque l'encouragement, l'abondance 
et la paix , etc. 



PERSONNAGES. 

MSHOPE, Teuve de Gresphonte, roi de Messène. 

BGISTHE, fils de Mérope. 

POLYPHONTE, tyran de Messène. 

NAEBAS, vieillard. 

EUEYGLES, favori de Mérope. 

EROX, favori de Polyphonie. 

ISMBNIE, confidente de Méiope. 



La scène est à Messène y dans le palais de Mérope. 



MÉROPE, 

TRAGÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

HGROPE, ISMENIE. 

■ 

ISMÉNIB. 

Granbk Reine y écarte^ ces horribles im;^es« 
Goûtez des fours sereins ^ nés du sein des oragesi. 
Les Dieux nous ont donné la victoire et la paix : 
Ainsi que leur corroux, ressentez leurs bienlaits. 
Messène, après quinze an^^ de guerres intestines, 
Lève un front moins timid^, et sort de se& ruines. 
Vos yeux ne verront plu^ tous ces chefs ennemis , 
Divisés d^intérétSy et pour le crime unis, 
Par les saccagements , le sang et le ravage , 
Du meilleur de nos rois disputer l'héritage. 
Nos chefs, nos citoyens, rassemblés sous vo^ yeux, 
Les organes des lois, les ministres des Dieux, 
Vont, libres dans leur choix, décerner la. couroAne. 
Sans doute elle est à vous, si la vertu la donne. 
Vous seule avez sur nous d'irrévocables droite : 
Vous^ veuve de Cresphonte, et fiUe de i*as rois; 
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Vùos que tant de constance, et quinze ans de misère. 
Font encor pins auguste, et nous rendent plus chère; 
Vous pour qoi tous les cœurs en secret réunis... 

MÉEOPB. 

Quoi! Narbas ne vient point! Reverrai^e mon fils? 

ISMÉHIB. 

Vous pouvez Fespérer : déjà, d'un pas rapide, 
Vos esclaves en foule ont couru dans FElide ; 
La paix a de TElide ouvert tous les chemins. 
Vous avez mis, sans doute, en de fidèles mains 
Ce dépôt si sacré, Tobjet de tant d'alarmes. 

MÉROPB. 

Me rendrez-vous mon fils, Dieux témoins de mes larmes? 
£gisthe est-il vivant? Avez-vous conservé 
Cet enfant malheureux, le seul que jai sauvé? 
Ecartez loin de lui la main de Thomicide. 
C'est votre fils, hélas! c'est le pur sang d'Alcide. 
Abandonnerez-vous ce reste précieux 
Du plus juste des rois et du plus grand des Dieux , 
L'image de l'époux dont j'adore la cendre ? 

ISMÉNIE. 

Mais quoi! cet intérêt, et si juste, et si tendre. 
De tout autre intérêt peut-il vous détourner? 

MÉROPB. 

Je suis mère; et tu peux encor t'en étonner? 

ISMÉNIE. 

Du sang dont vous sortez l'auguste caractère 
Sera-t-il effacé par cet amour de mère? 
Son enfance était chère à vos yeux éplorés; 
liais vous avez peu vu ce fils que vous pleurez. 
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MËROPE. 

Mon cœur a vu toujours ce fUs que je regrette ; 

Ses périls nourrissaient ma tendresse inquiète : 

Un si juste intérêt s'accrut avec le temps. 

Un mot seul de Narbas , depuis plus de quatre ans , 

Vint dans la solitude où j'étais retenue 

Porter un nouveau trouble à mon ame éperdue, 

Egisthe , écrivait-il , mérite un meilleur sort : 

Il est digne de vous et des Dieux dont il sort ; 

En butte à tous les maux, sa vertu les surmonte : 

Espérez tout de lui ; mais craignez Polyphonte. 

ISMÉNIE. 

De Polyphonte au moins prévenez les desseins ; 
Laissez passer l'empire en vos augustes mains. 

MÉROPE. 

L'empire est à mon fils. Périsse la marâtre, 
Périsse le cœur dur, de soi-même idolâtre. 
Qui peut goûter en paix, dans le suprême rang. 
Le barbare plaisir d'hériter de son sang ! 
Si je n'ai plus de fils, que m'importe un empire? 
Que m'importe ce ciel, ce jour que je respire? 
Je dus y renoncer, alors que dans ces lieux 
Mon époux fut trahi des mortels et des Dieux. 
O perfidie ! ô crime ! ô jour fatal au monde ! 
O mort toujours présente à ma douleur profonde ! 
l'eïitends encor ces voix, ces lamentables cris, 
Ces cris : « Sauvez le roi, son épouse et ses fils. » 
Je vois ces murs sanglants , ces portes embrasées , 
Sous ces lambris fiunants ces femmes écrasées, 
Ces esclaves fuyants, le tumulte, l'effroi. 
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Les armes, les flambeaux, la mort autour de moi. 
Là, nageant dans soa sang, et souiUé de poussière, 
Tournant encor vers moi sa mourante paupière, 
Gresphonte en expii'ant me serra dans ses hraft ; 
Là, deux fils malheureux, condanmés au trépas,, 
Tendres et premiers fruits d'une union si chère » 
Sanglants et renversée sur le sein de leur père , 
A peine, soulevaient leurs innocentes mains. 
Hélas ! ils m'imploraient contre leurs assassins ! 
Egisthe échappa seul : un dieu prit sa défense. 
Veille sur lui, grand Dieu qui sauvas son enfanoe! 
Qu'il vienne ; que Narbas le ramène à mes yeux 
Du fond de ses déserts au rang de ses aïeux 1 
J'ai supporté quinze ans mes fers et son absence ; 
Qu'il règne au lieu de moi : voilà ma récompense. 

SCÈNE IL 

MÈROPE, ISMÉNIE, EURYCLÈS. 

MÉROPE. 

Eh bien ! Narbas 7 n^on fits 7 

SURYCLÈS. 

Vous me voyea ccof us ; 
Tant de pas, tant de S6ins onit été superilus. 
On a couru. Madame , aux rives du Péncie, 
Dans les champs d'Olympie , aux murs de Safanonée ; 
Narbas estînéonnu : le sort dans ces climats 
Dérobe i tous les yeux la trace de ses pas. 

MÉROPE. 

Hélas! Narbas n'est plus! )'ai tout perdu sans doute. 
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ISMÉNIE. 

Vous croyez tous les maux que votre ame redoute; 
Peut'^trey sur les bruits de cette heureuse paix, 
Narbas ramène un fils si cher à nos souhaits. 

EURYGLÈS. 

Peut^tre sa tendresse, éclairée et discrète, 
A caché son voyage ainsi qu^ sa retraite : 
Il veille sur Egisthe ; il craint ces assasaiHiS 
Qui du roi votre époux ont tranché les destins. 
De leurs affreux complota il faut tromper la rage* 
Autant que je l'ai pu, j'assure son passage; 
Et j'ai sur ces chemins de carnage abreuvés 
Des yeux toujours ouverts, et des bras éprouvés. 

MÉROPE. 

Dans ta fidélité j'ai mis ma confiance. 

EURYGLilS. 

Hélas ! que peut pour vous ma triste vigilance ? 
On va donner son trône ; en vain ma faible voix 
Du sang qui le fit naître a fait parler les droits : 
L'injustice triomphe; et ce peuple, à sa honte, 
Au mépris de nos lois , penche vers Pol3rphonte. 

MÉROPB. 

Et le sort jusque-là pourrait nous avilir ! 

Mon fils dans ses Etats reviendrait pour servir ! 

Il verrait son sujet au rang de ses ancêtres ! 

Le sang de Jupiter aurait iei des maîtres ! 

Je n'ai donc plus d'amis? Le nom de mon époux, 

Insensibles sujets, a donc péri pour vous? 

Vous avez oublié ses bienfaits et sa gloirel 



236 MÉROPE. 

BURTCLÈS. 

Le nom de votre époux est cher à leur mémoire. 
On regrette Cresphonte, on le pleure, on le pkint; 
Mais la force l'emporte, et Pol3rphonte est craint 

MÉROPE. 

Ainsi donc, par mon peuple en tout temps accablée. 
Je verrai la justice à la brigue immolée; 
Et le vil intérêt, cet arbitre du sort, 
Vend toujours le plus faible aux crimes du plus fort. 
Allons, et rallumons dans ces âmes timides 
Ces regrets mal éteints du sang de Héraclides; 
Flattons leur espérance, excitons leur amour. 
Parlez , et de leur maître annoncez le retour. 

EURTCLÈS. 

Je n'ai que trop parlé; Polyphonie en alarmes 

Craint déjà votre fils, et redoute vos larmes. 

La fière ambition dont il est dévoré 

Est inquiète, ardente, et n'a rien de sacré. 

S'il chassa les brigands de Pylos et d'Amphryse , 

S'il a sauvé Messène , il croit l'avoir conquise. 

11 agit pour lui seul, il veut tout asservir : 

Il touche à la couronne; et, pour mieux la ravir. 

Il n'est point de rempart que sa main ne renverse , 

De lois qu'il ne corrompe , et de sang qu'il ne verse» 

Ceux dont la main cruelle égorgea votre époux 

Peut-être ne sont pas plus à craindre pour vous. 

MÉROPE. 

Quoi ! partout sous mes pas le sort creuse un abf me ! 
Je vois autour de moi le danger et le crime ! 



ACTE I, SCÈNE IL 337 

l^olyphonte, un sujet de qui les attentats. •• 

EURYCLÈS. 

Dissimulez, Madame 9 il porte ici ses pas. 

SCÈNE III. 

MfiROPE, POLYPHONTE, ÉROX. 
POLYPHONTE. 

Madame , il faut enfin que ïnon cœur se déploie. 

Ce bras qui vous servit , m'ouvre au trône une voie ; 

Et les chefs de l'Etat, tout prêts de prononcer. 

Me font entre nous deux l'honneur de balancer. 

Des partis opposés qui désolaient Messènes, 

Qui versaient tant de sang, qui formaient tant deliaines^ 

Il ne reste aujourd'hui que le vôtre et le mien. 

Nous devons l'un à l'autre un mutuel soutien ; 

Nos ennemis communs , l'amour de la patrie , 

Le devoir, l'intérêt, la raison, tout nous lie : 

Tout vous dit qu'un guerrier, vengeur de votre époux, 

S'il aspire à régner, peut aspirer à vous. 

Je me connais, je sais que, blanchi sous les armes. 

Ce front triste et sévère a pour vous peu de charmes ; 

Je sais que vos appas, encor dans leur printemps. 

Pourraient s'effaroucher de l'hiver de mes ans : 

Mais la raison d'Etat connaît peu ces caprices. 

Et de ce front guerrier les nobles cicatrices 

Ne peuvent se couvrir que du bandeau des rois. 

Je veux le sceptre et vous pour prix de mes exploits. 

N'en croyez pas, Madame, un orgueil téméraire; 

Vous êtes de nos rois et la fille et la mère : 
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Mais TEtat veut un maître » et vous devez songer 
Que, pour garder vos droits, il les faut partager. 

MÉROPB. 

Le Ciel , qui m'accabla du poids de sa disgrâce , 

Ne m'a point préparée à ce comble d'audace. 

Sujet de mon époux, vous m'osez proposer 

De trahir sa mémoire et de vous épouser? 

Moi, j'irais de mon fils, du seul bien qui me reste, 

Déchirer avec vous l'héritage funeste ? 

Je mettrais en vos mains sa mère et son Etat, 

Et le bandeau des rois sur le front d'un soldat? 

POLTPHONTE. 

Un soldat tel que moi peut justement prétendre 
A gouverner l'Etat, quand il l'a su défendre. 
Le premier qui fut roi , fut un soldat heureux. 
Qui sert bien son pays n'a pas besoin d'aïeux, 
le n'ai plus rien du sang qui m'a donné la vie; 
Ce sang s'est épuisé , versé pour la patrie : 
Ce sang coula pour vous; et, malgré vos refus, 
Je crois valoir au moins les rois que j'ai vaincus; 
Et je n'offre, en un mot, à votre ame rebelle. 
Que la moitié d'un trône où mon parti m'appelle, 

MÉROPB. 

Un parti! vous, barbare, au mépris de nos lois! 

Est-il d'autre parti que celui de vos rois? 

Est-ce là cette foi, si pure et si sacrée, 

Qu'à mon époux, à moi, votre bouche a jurée? 

La foi que vous devez à ses mânes trahis, 

A sa veuve éperdue, à son malheureux fils, 

A ces Dieux dont il sort, et dont il tient l'empire? 
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POLYPHONTE, 

Il est encor douteux si votre fils respire. 
Mais quaiid du sein des morts il viendrait en ces lieux 
Redemander son trône à la face des Dieux, 
Ne vous y trompez pas, Messène veut un maître 
Eprouvé par le temps , digne en effet de l'être ; 
Un roi qui la défende , et j'ose me flatter 
Que le vengeur du trône a seul droit d'y monter. 
Egisthe , jeune encore , et sans expérience , 
Etalerait en vain l'orgueil de sa naissance ; 
N'ayant rien fait pour nous, il n'a rien mérité : 
D'un prix bien différent ce trône est acheté. 
Le droit de commander n'est plus un avantage 
Transmis par la nature ainsi qu'un héritage ; 
C'est le fruit des travaux et du sang répandu ; 
C'est le prix du courage : et je crois qu'il m'est dû. 
Souvenez^vous du jour où vous {ûtes surprise 
Par ces lâches brigands de Pylos et d'Amphryse ; 
Revoyez votre époux , et vos fils malheureux , 
Presque en votre présence assassinés par eux ; 
Revoyez-moi, Madame, arrêtant leur furie, 
Chassant vos ennemis, défendant la patrie; 
Voyez ces murs enfin par mon bras délivrés : 
Songez que j'ai vengé l'époux que vous pleurez. . 
Voilà mes droits , Madame, et mon rang, et mon titre : 
La valeur fit ces droits, le Gel en est l'arbitre. 
Que votre fils revienne ; il apprendra sous inoi 
Les leçons de la gloire et Part de vivre en roi ; 
Il verra si moa Iront soutiendra la couronne» 
Le sang d' Akide est beau , mais n'a rien qui m'étonne. 
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Je recherche un honneur et plus noble et plus grand ; 
Je songe à ressembler au Dieu dont il descend : 
En un mot, c'est à moi de défendre la mère^^ 
Et de servir au fils et d'exemple et de père. 

MÉROPE. 

N'affectez point ici des soins si généreux ; 
Et cessez d'insulter à mon fils malheureux. 
Si vous osez marcher sur les traces d'Alcide, 
Rendez donc l'héritage au fils d'un Héraclide. 
Ce dieu dont vous seriez l'injuste successeur, 
Vengeur de tant d'Etats, n'en fut point ravisseur. 
Imitez sa justice ainsi que sa vaillance ; 
Défendez votre roi, secourez l'innocence f 
Découvrez, rendez-moi ce fils que j'ai perdu ^ 
Et méritez sa mère à force de vertu. 
Dans vos murs relevés rappelez votre maître : 
Alors jusques à vous je descendrai peut-être. 
Je pourrais m'abaisser ; mais je ne puis jamais 
Devenir la complice et le prix des forfaits. 

SCÈNE IV. 

POLYPHONTE, ÉROX. 
ÉROX. 

Seigneur, attendez-vous que son ame fléchisse? 
Ne pouvez-vous régner qu'au gré de son caprice ? 
Vous avez su du trône aplanir le chemin : 
Et pour vous y placer, vous attendez sa main ! 

POLYPHONTE. 

Entre ce trône et moi je vois un précipice; 

U faut que ma fortune y tombe ou le franchisse. 
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Mérope attend Egisthe; et le peuple aujourd'hui ^ 

Si json fils reparait , peut se tourner vers lui. 

En vain, quand j'iâimolai son père et ses deux frères, 

De ce trône sanglant je m'ouvris les barrières ; 

En vain , dans ce palais , où la sédition 

Remplissait tout d'horreur et de confusion > 

Ma fortune a permis qu- un voile heureux et sombre 

Couvrit mes attentats du secret de son ombre ; 

En vain du sang des rois, dont je suis l'oppresseur, 

Les peuples abusés m'ont cru le défenseur : 

Nous touchons au moment où mon s(»rt se détide ; 

S'il reste un rejeton de la vace d'Alcide, 

Si ce fils, tant pleuré, dans Messène est produit, 

De quinze ans de travaux j'ai perdu tout le fruiu 

Crois-moi , ces préjugés de sang et de naissance 

Revivront dans les cœurs , y prendront sa défense* 

Le souvenir du père, et cent rois pour sueui,. 

Cet honneur prétendu d'être issu de no» dieux , 

Les cris, le désespoir d'une mère éploi^e , 

Détruiront ma puissance encor mal assurée; 

Egisthe est l'ennemi dont il faut triompher; 

Jadis dans son berceau je voulus l'étouffer. 

De Narbas, à mes yeux, l'adroite diligence 

Aux mains qui me servaient airacha son enfance : 

Narbas, depuis ce temps, errant loin de ces bords, 

A bravé ma recherche, a trompé mes efforts. 

J'arrêtai ses courriers; ma juste prévoyance 

De Mérope et de \m rompit l'intelligence.. 

Mais je connais le sort, il peut se démentir; 

De la nuit du silence un secret peut sortir ; 

TOLTÀIRE. THÉÂTRE. III. 1^ 
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Et des DieujLH]U£k{ueloîs la longue patietteei. 

Fait sur nous à pas lents descendre k vengeance *• 

ÉEÔX. 

Ah! livrez-'vous sans crainte à vos heureux deâtms, 
La prudence est le dieu <fm veille à vos desseins» 
Vos ordres sont suivis : déjà vos sateUites 
D'EUde et de-Messène occupent les limites. 
Si Narbas réparait, si jamais à leurs yeux 
Narbas xamène Egisthe 9 ils périssent tous deux. 

Mais me réponds-tu bien de leur av4;ugle zèle? 

ÉROX. 

Vous les avez guidées par une m^n fidèle; 
Aucun d'eux ne connaît ce sangiqui doit couler. 
Ni le nom <le ce roi qu'ils doivent immder, 
Narbas leur «stdépeintcomme un traître, un transfuge, 
Un criminel errant qj^ï demande ut refuge ; 
L'autre 9.comme «n fmhve et oemmà un meurtrier, 
Qu'à la rigueur de^ lois il faut sacriâer. 

Eh bien ! pncQf ce crime I il m'est trop nécessaire. 
Mais en perdant le tils, j'ai besoin de la mère ; 
J'ai besoin d'un :bymfin« Utile à ma graadem:, 
Qui détourne de moi le ncond'usuiipateur, 
Qui fixe enfin les voeux de ce peuple infidèle. 
Qui m'apporte ponr dpt l'amour qu'on a pour eUe. 
Je lis au fat^ deii ^lew a; à peineils smt è.môi : 

* Imitation de cette \)ênsée d*Horaoc (Lib. III, ode ii ) ; 
JRaro antecedànieik scelesturh 
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Echauffés par l'espoir, ou glacés par Peffroi^ 
L'intérêt me les'dowie, il les rarît ânnême. 
Toi, dont le sort dépend de ma grajideur suprême, 
Appui de mes projets par tes soins dirigés > 
Erox , va réunir les esprits partagés : 
Que l'avare en secret te vende son suffrage ; 
Assure au courtisan ma faveur en partage ; 
Du lâche qui balance échauffe les esprits ; 
Promets, donne, eonjure, inlimide, éblpfuis. 
Ce fer au pied du trône en vain m'a su conduire ; 
C'est encor peu de vaincre, Jl faut savoir séduire, 
Flatter l'hydre du p^uple^ f^u frein V^çcQ^tuzfiê)') 
Et poussçr l'art ejgfin jusqu'à m'e^ faire aimer» 



FIN DU PREMIER AGTB« 
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SCÈNE L 

MfiROPE, BURYGLËS, ISMfitnE: 
MËROP^. 

Quoi! runiven se tait sur le destin dTgisdie! 
Je n'entends que trop bien 'ce silence sk triste. 
Aux frontières d'Elide enfin n'a-t-on rien su? 

EURTGLÈS. 

On n'a rien découvert; et tout ce qu'on a vu, 
C'est un jeune étranger , de qui la main sanglante 
D'un meurtre encor récent paraissait dégouttante ; 
Enchaîné par mon ordre, on l'amène au palais. 

MÉROPE. 

Un meurtre! un inconnu! Qu'a-t-il fait, Euryclès? 
Quel sang a-t-il versé ? Vous me glacez de crainte. 

EURTGLÈS. 

Triste effet de l'amour dont Votre ame est atteinte ! 
Le moindre événement vous porte un coup mortel ; 
Tout sert à déchirer ce cœur trop maternel; 
Tout fait parler en vous la voix de la nature. 
Mais de «ce meurtrier la commune aventure 
N'a rien dont vos esprits doivent être agités. 
De erimes, de brigands, ces bords sont infectés; 
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C'est le fruit malheureux de nos guerres civiles. 
. La justice est sans force ; et nos champs et nos villes- 
Redema^dent aux Dieux, trop long-tenxps négligés ^« 
Le sang des citoyens l'un pçir Tautre égorgés.' 
Ecartez des terreurs.dont le poids vous afflige^., ,.,^ 

MÉROPB. . , j 

Quel est cet inconnu? Réppndez-moi^ vçi^ 4Mr)<^« . 

EU^lTGLÈS. 

C'est un de ces mortels du sort abandonnés , 
Nourris dans la bassesse , aux travaux condamnés ; 
Un malheureux sans nomi si Ton croit Tapparénce. 

MÉROPE. 

N'importe, quel qu'iUoit; qu'il vienne en ma présfiuce, 
Le témoin le plus vil et.lç^ inaindres clartés 
Nous montrent ({uelquef ois ,4^ gçai^d^ XM^M^. ) 
Peut-être j'en crois trop le. jtro^ble qui me pre^ ; 
Mais ayez-en pitiés respectez ma faibl^s^ : 
Mon cœur a tout à craindre; et rien à négliger. 
Qu'il vienne > je Iç vjbux ; je yeux rinterro|[er. . 

EURYCLÈS. 
{ À Isménie. ) 

Vous serez obéie. Allez , et qu'on l'amène ; 
Qu'il paraisse à l'instant aux regards de la reine. 

MÉROPE. 

Je sens cjue je vais prendre i\n inutile soin. 
Mon désespoir m'ayeugle , il m'emporte trop loin : 
Vous savez s'il est juste. On comble ma m^ère ; 
On détrône le fils ; on outrage la mère. 
. Polyphonte, abusant de mon triste destin , 
Ose enfin s'oublier jusqu'à m'offrir sa maii;. 
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ETlirCLÈS. 

Vos malheurs sont pins grands que vous he pouvez croire, 

Je sais qiue cet hymen offense voire gloire : * 

Mais je Vois qu'on Téxige ; et le sort irrité 

Vous fait de cet opprobre une nécessité. 

C'est un cruel parti : mais c^est le seul peut-être 

Qui p(5U)frâi^ côns'eiVer le trône à ison vrai maître. 

Tel est le sentiment dès chefs^ et des soldats; 

Et l'on croît. . .' 

MÉRbPÊ. 

Non, tooti fils ne ïe souiffrîraJt pis. * * 
L'exil, où son enfance a^atïgui condamnée, 
Lui serait iiioins affreux que ce lâche hymétiée. 

BURTCLÈS. 

Il le condamnerait, si, paisible en son rang, 
Il n'en croyait ici que lés droits de son sang ; 
Mais si par les malheùts son athe étah. instruite , 
Sur ses vrais intérêts s'il réglait sa conduite , 
De ses tristes amis s'il consultaitia voix, 
Et la nécessité , souveraine des lois , 
Il verrait que jamais èa malheureuse mère 
Ne lui donna d^amour une marque plus chère. 

MÉKOPE. 

Ah! que me dites-vous? 

EURYClÈS. 

Dé dures vérités, 
Que m^arr&cfaeùt mon zèle et vos calamités. 

MÉROPB. 

Quoi ! vous faie demandée; que l'iùtérêt surmonte 
Cette invincible hori'eur que j'ai pour Polyphonte, 
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Vous qui me l'avez peint de si noires couleurs ! 

EtRTGLËS. 

Je l'ai peint dangereux^ je connais ses fut«iil:s;! 
Mais il est fout-puissânt; mais rien ne lut résiste : 
n «Bt san« héritier ^ et vous aiméz' Egi^è; 

MÉliOPB; 
Ah! c'est ee inéme amoUr» à mon oœui? furédenX) 
Qui me rend Pol3rpb(HHe eneor plus odieuxii 
Que parlez-vous toujours et d'hymen et d'empire ? 
Parlez-uKn de mon fils ; dites^moi s'il respire« 
Cruel! apprenez-moi... 

. BHHl^GLÈS. 

. : • ypici eet étranger 
Que vos tristes soupçox^' l^^lfiicnt d'interrogeri 

SCÈNE H. 

* m * 

MËROPE, EURTGLËS, "ÉGISTRE enchaîné , 

ISMfiNIE, GARDES. 

ËOtSTâB, éoM fe fond du théâtre^ à Isméme. 
EstHce là cette reiDie augusfe et nialheureuse , 
Celle de qui la gloire et Fihiortune affreuse 
Retentit jusqu'à moi dans Iç fond des déserts? 

Rassurez*vous, c'est eHé. 

^ (Bilesm.) 

tftlSTHB. " 

ODieuderunivers! 
* Dieu, qui formas ses traits, veille sur ton image I 
La vertu sur le trône est ton plus digne ouvrage^ 
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MÉROPK. 

Ce8t4à ce meurtrier? Se peut-41 qu'un mortel 
Sous des dehors si doux ait un cœur si cruel? 
Approche, malheureux^ et dissipe tes craintes. 
Réponds-moi : de quel sang^tesmainssont-ellesteintes? 

ÉGISTHE. 

O Reine! pardonnez. Le trouble, le respect, 
Glacent ma triste voix tremblante à votre aspect 
{AEuryelès.) 

Mon ame en sa présence, étonnée, attendiie... 

MÉROPB. . 

Parle. De qui ton bras a-^ tranché la vie ? 

ÉGISTHB. 

D'un jeune audacieux que les.arréts du sort 
Et ses propres fureurs ont conduit à la mort. 

MÉ&OPB. 

D'un jeune homme! Mon sang s'est glacé dansmes veines. 
Ah !.. . T'était-il connu ? 

ÉGISTHB. 

Non X les champs de Af essènes , 
Ses murs, leurs citoyens, tout est nouveau pour moi. 

MÉ&OPE. 

Quoi! ce je^ne inconnu s'est armé contre toi? 
Tu n'aurais employé qu'une juste défense 7 

ÉGISTHK. 

J'en atteste le Ciel ; il sait mon innocence. 
Aux bords de la Pamise, en un temple sacré, 
Où l'un de vos aïeux. Hercule, est adoré, 
Posais prier pour vous ce dieu vengeurdes crimes : 
Je ne pouvais ofErir ni présents ni victimes ; 
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Né dans la pauvreté, j'offrais de simples vœux, 
Un cœur pur et soumis, présent des malheureux. 
Il semblait que le Dieu, t6uché de mon hommage. 
Au-dessus de moi-même élevât mon courage. 
Deux inconims armés m'ont abordé soudain , 
L'un dans la fleur des anp, l'autre vers son déclin, 
Quel est donc, m'ont-41s dit, le dessein qui te guide? 
Et quels vœux formes-tu pour la race d'Alcide? 
L'un et l'autre à ces mots ont levé le poignard. 
Le Ciel m'a secouru dans ce triste hasard. 
Cette main, du plus jeune a puni la furie; 
Percé de coups. Madame, il est tombé sans vie : 
L'autre a fui lâchement, tel qu'un vil assassin. 
Et moi, je l'avoûrai, de mon sort incertain, 
Ignorant de quel sang j'avais rougi la terre. 
Craignant d'être puni d'un meurtre involontaire. 
J'ai traîné dans les flots ce corps ensanglanté. 
Je fuyais*;' vos soldats m'ont bientôt arrêté : 
Us ont nommé Mérope, et j'ai rendu les armes. 

EURYCLÈS.* 

Eh! Madame, d'où vient qu^e vous versez des larmes? 

MÉROPB» 

T« le dirai^je? hélas! tandis qu^il m^ parlé, 
Sa voix m'attendrissait, tout mon cœur s'est troublé. 
Cresphonte, ô.Ciell.; j'ai cru... Que j'enrougisde honte! 
Oui, j'ai cm démêler quelques traits de Çtespboiite.i 
Jeux cruels du hasard, en qui me montrez-vous : 
Une si fausse image et des rapports si doux? - . 
AfEreux ressouvenir, quel vain songe m'abuse ! 
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BURTÉLÊS. 

Rejetas dcmcy Madame, xva soupçon <{Ui ràccuse; 
Il n'a liéti d'un barbare,* et rien d'un imposteur. 

MÉROPB. 

Les Dieux ont sur son front imprimé la candeur. 
J)emeurez. En quel lieu le ciel vous fit-il naître ? 

É6ISTHB. 

En Elide. 

MÉROPE. 

Qu'entends-je ! en Elidel Akï peut-être.. • 
L'Elide... répondez. •• Narbas vous est connu? 
Le nom d^Egistbe au moins jusqu'à vous est venu? 
Quel était votre état, vôtre rang, votre père? 

ÉGISTHE. 

Mon père est un vieillard accablé de misère ; 
Polyclète est son nom : mais Egistbe, Narbas, 
Ceux dont vous me parlez , je ne les connaijs pas. 

Dieux! vous vous jouez d'une triste mortelle! 

J'avais de quelque espoir une faible étincelle ; 

Tentrévoyais le jour, et Éiiés yéiix affligés 

Dans la profonde nuit sont défà replongés. 

Et quel rang vos f^rents tîenitenl*-ik dan« la.Ordce? 

ÉGISTHB4. 
Sï la veirtu anftt pow fair^ la AÔbleMe j 
Cerux dont je tiens le jcfut^ Po^yalètov !^ri4tP, •' ! 
Ne sont point de» naortelG^ dïgneâ de V«ë4fté)Hf<ft i 
Leur sort les avilît; mais leixr sage m$tièmi4:^ 
Fait réopeéter en «ux l'honcMble iiidi|féMièi 
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Sous ses rustiques toits, mon père vtsrtneux 

Fait le bien, suit Jël^ibisf, et t» drèrint que Uê Dieux. 

MÉROPE/ 

Chaque motqn'ilmé dit est plein die nèuveîaUK charmes. 
Pouhfndi doné le quitter ? pourquoi causer ^es larmes ? 
Sans doute il est affreux d'être privé d'un fils. - 

ËGISTHE. 

Un vain désir de glmre a séduit mes esprits. 
On me parlait souvent des troubles de Messène , 
Des malheurs dont le Ciel avait frappé la reine, 
Surtout de ses vertus , dignes d'un autre prix : 
Je me sentais ému par ces tristes récits. 
Disf V&Métn secret dédaignant la mollesse, 
J'ai voulu dans la guerre exercer ma jeunesse. 
Servir sous vos drapealix, et vous offrir mon bras : 
Voilà le setil dessein ({ûi cibnduisit mes pas. 
Ce faux instinct de gloire égara mon courage : 
A mes ptâDTètia , flétris sd^i lës rides de l'âge , 
J'ai de me^ jeunes ans dérobé les sëéoûrs : 
C'est ma première faute; elle a troublé me* joUrsC. ' 
Le Ciel m'en a puni; Ite Ciel inexorable 
M'a cotid^t dans le piège et m'a rendu coupable. 

MÉiaoPB. 
Il ne Test fê^t ; j'en trois son ingétiUité : 
Le menibiîgë :n!'a point cette simplicité. 
Tendons à sa jeunesse une main biënf^iëdiite ; 
C'est un infortuné que le (Sel mé présetlte« 
Il suffit qu'il soit hiKbmé^^ et qu'il soit malheureux. 
Mdn fils peut ^|)iEdUtefr un sort plus rigoureux. 
Il me rapJiiHe Bgi»the ; Egisthe el^t de son âge : 



252 MEROPE 

Peut-être comme li4, de rivage en rivage, 
Inconnu 9 fugitif; et partout rebuté, 
Il souffre le mépris qui suit la pauvreté. 
L'opprbbre avilit Tame , et flétrit le courage ; • 
Pour le sang de nos Dieux quel hcNrrible partage! 
Si du moins... 

S€ÈNE m. 

MEROPE, BGfôTHE, EURYCLBS, ISMCNIE. 

ISMËNIE. 

Ah! Madame, entendez-vous ces cris? 
Savez-vous bien. . • 

MËROPE. 

Quel trouble alarme tes esprits? 

ISMÉMIE. 

* 

Pol3rphonte Femporte ; et nos peuples volages 
A son amÙtion prodiguent leurs sufiri^gçs. 
11 est roi y c'en est fait. 

ÉGISTHB. 

J'avais cru que ](es Dieux 
Auraient placé Mérope au rang de ses aïeux. 
Dieux! que plus on est grand, pln^ yosicod^ps^oati^cf aiudre! 
Errant y abandonné , je suis le moii^s k plaindra» . i 
Tout homme a ses. malheurs. > • . . 

Je vous rivais priâdit : 
Vous avez trop brayé son offre et son Crédit 
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MÉROPE. 

T 

Je vois toute Thorreur de Tabime où nous spmmes. 
Tai mal connu le3 Dieux, j'ai mal connu les hommes. 
Ten attendais justice ; ils la refusent tous. 

eurtclès. 
Permettez que du moins j'assemble autour de vous 
Ce peu. de nos amis qui , dans un tel orage , 
Pourraient encot sauver les débris du naufrage y 
Et vous mettre à Tabri des nouveaux attentats 
D'un maitre dangereux et d'un peuple d'ingrats. 

SCÈNE IV. 

MËKOPE. ISMBNIE. 
ISMÉNIE. 

■ 

L'Etat n'est point ingrat : non, Madame, on vous aime ; 
On vous conserve encor Thonneur du diadème : 
On veut que Polyphonte, en vous donnant la main, 
Semble tenir dé vous le pouvoir souverain. 

MÉROPE. 

On ose me donner au tyran qui me brave ; 
On a trahi le fils , on fait la mère esclave ! 

ISMÉNIE.^ 

Le peuple vous rappelle au rang de vos aïeux ; 
Suivez sa voix. Madame; elle est la voix des Dieux. 

MÉROPE. 

Inhumaine, tu veux que Mérope avilie 
Rachète un vain honneur à force d'infamie ! 
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SCÈNE V. 

MtlOPI, EUITCLÊS, ISMBHIE. 
KCATCLÈS. 

Madame, je reviens en tremblant devant ¥ons : 
Préparez ce grand corar aux ]das terriUes conpi; 
Rappelez yotre force i ce dernier ontrage. 

MEftOPB. 

Je n^en ai pins; les maux onl lasé mon conrace : 
Mais nlmporte, parlez. 

iURTCLÈS. 

C'en est fait; et le sort.. 
Je ne puis achever. 

MÉROPB. 

Quci! mon fils! 

EURYCLÈS. 

Il est mort* 
Il est trop vrai : déjà cette horrible nouvelle 
Consterne vos amis, et glace tout leur zèle. 

MÉROPE. 

Mon fikestn^ort! 

ISMÉNIE. 

a Dieux! 

EURYCLÈS. 

D'indignes assassins 
Des pièges de la mort ont semé les chemins. 
Le crime est consommé. 

MÉROPE. 

Quoi ! ce jour que j'abhorre , 
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Ce soleil luit pour moi 1 Mérope vit encore ! 

Il n'est plus! Quelle^ mains ont déchiré s<m flanc? 

Quel mopstre a répandu les restes^de mon sang? 

EURTCLÈS. 

Hélas! cet étranger /ce séduéteur impie, 
Dont vous-même admiriez la vertu poursuivie , 
Pour qui tant de pitié naissait dans votre sein , 
Lui que vous protégiez !... 

MÉItOPB. 

Ce monstre est Tàssassin? 

EURTCLÈS. 

Oui , Madame : on en a des preuves trop certaines : 
On vient de découvrir, de n^ettre dans les chaînes 
Deux de ses compagnons, qui, cachés parmi nous, 
Cherchaient encor Narbas échappé de leurs coups. 
Celui qui sur Egisthe a mis ses mains hardies 
A pris de votre fils les dépouilles chéries , 
L'armure que Narbàs emporta de ces lieux ; 

( On apporte cette armure dans le fond du théâtre. ) 

Le traître avait jeté ces gages précieux, 

Pour n'être point connu par ces marques sanglantes. 

JtfÉROPE. 

Ah ! que médites- vous.? Mes mains , ces mains tremblante 
En armèrent Cresphonte, alors que de mes bras 
Pour la première fois il courut aux combats. 
dépouille trop chère , en quelles mains livrée ! 
Quoi, ce fponstre avait pri§ cette armure sacrée? 

su^ycj.È& 
Celle qu'JBgislhf vfLêx^e ^ppoftait en ce9 lieux, 
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MÉ&OPB. 

Et teinte de son sang on la montre à mes jrenxl 
Ce vieillard qu'on a vu dans le temple d'Alcide... 

EURTCLÈS. 

C'était Narbasy c'était son déployable guide ; 
Polypbonte l'avoue, 

MÉ&OPB. 

Affreuse vérité ! 
Hélas! de l'assassin le bras ensanglanté, 
Pour dérober aux yeux son crime et son parjure, 
Doime à mon fils sanglant les flots pour sépulture I 
Je vois tout. O mon fils, quel horrible destin ! 

BURTCLÈS. 

Voulez-vous tout savoir de ce lâche assassin? 

SCÈNE VI. 

MfiROPE, EIJRTÇLÊS,ISMBNIE, fiROX, GAtDBs bb 

POLTPHONTE. 
ËROX. 

Madame, pax ma voix, permettez que mon m^itre 
Trop dédaigné de vous , trop méconnu peut-être , 
Dans ces cruels moments vous offre son secours. 
11 a su que d'Egisthe on a tranché les jours ; 
Et cette part qu'il prend aux malheurs de la reine. •• 

MÉROPE. 

Il y prend part, Erox, et je le crois sans peine ; 
Il en jouit du moins, et les destins l'ont mis 
Au trône de Cresphonté, au trône de mon fils. 
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ÉROX. 

Il vous offre ce trôïie; agfé^z^ qu'il partage 
De ce fils, qui n'e^sd plus,; le sanglant héritage, 
Et que dan$ vos malheurs il mette à vos gejioux 
Un front que la couronne a lait digne de vous. 
Mai» il faut dans mes mains remettre le coupable ; 
Le droit^le le pultiir est un droit respectable : 
C'est le devoir dès rws ; le glaive de Thémîs , 
Ce grand soutien du ti^e^ à lui seul^t çoirimis : 
A vous, comme à son. peuple^ il veut rendi*e justice. 
Le sang des assassins est le vrsti sacrifice 
Qui doit de votre hjmen ensl^nglanter l'auteL 

fi&ÉROPE. 

Non, je veux que ma in^iin poirte le-isoup mortel. 
Si Poljrphôiite est roi, )^ veux que sa puissance 
Laisse à» mon désespoir le soin de ma vongeance. 
Qu'il règne , qu'il possède et-me» biend et mon rang ; 
Tout l'honneur que je veux, c^'es^t def venger mon sarng^ 
Ma main e»t à ce prix ; allez, qu,'il s'y prépare : 
Je la retirorai du sein de ce barbare , . 
Pour laporter fuDOiante aux autebde nos:dieux. 

Le roi, n'endputez point, va reniplir tous vos vœux. 
Croye? qu'à vos regrets son cœur sef a sensible. 



\ 
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258 MÉROPE. 

SCÈNE VU. 

MËROPE, EURYCLÊS, ISM$KIE. 

MiAOPJB. 

Non, lie W«ii croyez point ;iiaB^celk,yneiilioiTible, 
Cet h3rmeB ({ue )e crains , ne i'aocomf^n ptt. 
Au sein du meurtrier^'ciifeBtcem QMtai bras; 
Mais ce br«s à l'inatanl; m'arrachera k vie. 

♦ BiruTCLiks* 
Madame, au nom clés Dieum*..' « ^ 

Ua m'ont trop poursuivie. 
lrai-|e à leora autels y oJ^et de leur courraux , 
Quand ik in'âteni un fik, den|2^er un ^poiuc^ 
Joindre unaeeptie' étranger atLsaeptcêdemes pèresL,^ 
Et les ^flambeau d-bymeur aux ikmbeau]^ fwéisaires? 
Moi, Tivie ! moi, kW.mçs regards ^perdua 
Vers ce ciel -ou^agé qup inohfUs ne voit plus! 
Sous un maître odieur dévorant ma tiistesse, . 
Attendre dan»le&{^urs une affiwa» vi^Ueqs^I 
Quand on a tout perdu, quand on n^a plus d'espoir, 
La vie est un opprobre^ et la mort un devoir* 



FIN DU SBCÔND ACTE. 



I 

ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

NARBASy 

t 

DOULfiUR ! o regreté ! ô vieillesse pesaate ! 
Je n'ai pu retenir cette fougue imprudente , 
Cette ardeur d'un héros, ce courage emporté, 
S'indignent dans mes bras dé son obscurité. 
Je l'ai perdu ! la niort me l'a ravi peut-être. 
De quel front aborder la mère de mon m^aîtrè? 
Quels maux sont, en ces lieux, accumulés $ur moi! 
Je reviens sans Egisthç; et Polyphonte est roi! 
Cet heureux artisan de fraudes çt de crimes. 
Cet assassin iarouche , ^itouré de victimes. 
Qui, nous persécutant de climats en climats, 
Sema partout la mort attachée à nos pas : - 
Il règne , il affermit le trône cpi'il prçf ane ; 
Il y jouit en paix du ciel qui le condamipe.! * 
Dieux! cachet mon retour à ses yeux pénétrants. 
Dieux! dérobez Egisthe au fer de ses tyrans. 
Guidez-moi vers sa m^re, çt qu'à ses pieds je mefiire, 
Je vois, je reconuais cette triste dempu«ce^ 

* Imitation de Invéïial ( Satir. i , 49 ) •' 

. . EtfrnUar Dis ' 

Iratis. 



l6o MEROPE. 

Où le meillear des rob a reçu le trépas. 

Où son fils tout sanglaiît fat sanvé dans mes bras. 

Hélas! après quinze ans d^èxil et de misère, 

Je viens coûter encor des larmes i sa mère. 

A qui me déclarer? Je cherclie dans ces lieux 

Quelque ami dont la main me conduise i ses yeux ; 

Aucun ne se présente à ma débile vue. 

Je vois près d'une tombe une foule éperdue; 

Tentends des cris plaintifs. Hélas! dans ce palais 

Un dieu persécuteuï* habite poiu- jamais. 

SCÈNE II. 

NARBAS, ISMfiNIE, dans U fond du, théâtre, m Von. 
décout^'e le tombeau de Cresphohte. 

PSMÉKie. " 

Quel est cet mcomiu dont la vue indiscrète 
Ose trouUer la reine, et percer sa iretfaite? 
Est-ce de nos tyrans quelque ministre àBrexat^ 
Dont Tœil vient épier les pleurs des malheureux ? 

' NARB^AS. ' 

O ! qui que vous soyez , çxcusea mon audace ; 
C'est un infottuné qui demande une grâce. 
11 peut servir Mérope ; il voudrait lui parler. 

Ah ! quel temps prene2-<vous potit oser la troubler ? 
Respectez la douleur d'uœ mère éperdue ; 
Malheureux étranger, n^offensez point sa vue : 
Eloignez-vous. 



ACTE III, SCÈNE II. 26a 

NAUBAS. 

» 

Hélas 1 au nom des pieux vengeurs, 
Accordez cette. grâce % mon âge,, à. mes pleurs. 
Je ne suis point, Madame,>étrangexdaji&Messène. 
Croyez , si vous servez., si vous aimez la reine ^ 
Que mon cœur, à son sort attaché comme vous, 
De sa longue infortune a senti tous les coups. 
Quelle est donq cette tombe en ces lieux élevée 
Que j'ai vu de vos pleurs en ce moment lavée 7 

iSMÉiim* 
C'est la tombe d'un roi, des Dieux abandonné, 
D'un héros ,^ d'un ^poux, d'un père infortuné, 
De Cresphonte. 

NARBAS, aUanl vers le tombeau. 

O mon maître! ô cendres que j'adore ! 

ISHÉNIE. 

L'épouse de Cresphonte est plus à plaindre encore. 

ItJLRBAS. 

Quels coups auraient comblé ses malheurs inouïs? 

ISHÉNIE. 

Le coup le plus terrible ; on a tué son fils. 

NARBAS.. 

Son fils Egisthe , ô Dieux ! le malheureux Egisthe i 

l&MÉNIE. 

Nul mortel en ces Ueux n'ignore im sort si triste. 

NARBAS. 

Son fils ne serait plus 7 ' 

ISMÉNIE. 

Un barbare assassin 
Aux portes de Messène a déchiré son sein. 



202 MÉROPE, 

NARB.AS. 

O désespoir ! ô mort que ma craiiïte a prédite ! 
Il est assassiné ! Mérope en est instruite ? 
Ne vous trompez-vous pas? 

ISMÉNIB. 

Des signes trop certains 
Ont éclairé nos yeux sur ses affreux destins. 
C^est vous en dire assez ; sa perte est assurée. 

NARBA'S. 

Quel fruit de tant de soins i 

ISMÉKIE. 

Au desespoir livrée 
Mérope va mourir ; son courage est vaincu : 
Pour son fils seulement Mérope avait vécu : 
Des nœuds qui Tarrêtaient, sa vie est dégagée; 
Mais avant de mourir elle sera vengée. 
Le sang de l'assassin par sa main doit couler; 
Au tombeau de Cresphonte elle va Fiminoler. 
Le roi qui Ta permis, cherche à flatter sa peine; 
Un des siens en ces lieUx doit aux pieds de la reine 
Amener à l'instant ce lâche meurtrier. 
Qu'au sang d'un fils si cher on va sacrifier. 
Mérope cependant , dans sa douleur profonde , 
Veut de ce lieu funeste écarter ^ut le monde. 

NARBAS, ^en allant,. 
Hélas! s'il est ainsi, pourquoi me découvrir? 
Au pied de ce tombeau je n'ai pliis qu^à mourir. 



\ 
\ 

\ 



ACTE lil, SiCÊNE III. m 

SCÈNE lïl. 

1[$'m)ë{^IË, seule. 

Ce vieillard est sans -doute un qitjDLyen fidèle^ 
Il pleure, il ne craint point de mar<|uer un vrai zèle : 
Il pleure,, et tout le reste, esclave des tyrans, 
Détourne loin de nous des yeux indifférents. . 
Quel si grand intérêt prend-il à nos alarmes? 
La tranquille pitié fait verser moins de larmes. 
Il montrait pour Egisthe un cœur trop paternel ! 
Hélas! courons à lui... Mais quel objet cruel! 

'S€ÈNE IV. 

MÊROPE, ISMfrNiE, EUAYcIÊS, EGIStàE, 
enchainé, âARDKS, SActiiFicATEURS. 

MÉROPB. 

Qu'on amène à mes yeux cette horrible victime. 
Inventons àùs tourments qui soient ^gaux au crime ; 
Us ne pourront [amais égaler ma douleur. 

ÉGISTHB. 

♦> . - • . 

On m'a vendu bi$n cher un instant de faveur. 

Secourez-moi , grands Dieux , à Tinnocent propices ! 

EURTCLÈS. 

Avant que d'expirer^ qu'il nomme ses complices. 

MÉROPE, flvançanU 
Oui, sans doute, il le faut. Monstre! qyi t'a porté 
A ce comble du crime < à tant de cruauté 7 
Que t'ai-je fait? 

ÉGISXflB. 

Les Dieux, qui vengent le parjure , 



f 
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264 JtEROPE. 

Sont témoins si ma bouche a connu l'imposture. 

rayais dit à vos pieds la simple vérité ; 

J'avais déjà fléchi votre cœur irrité; 

Vous étendiez sur moi votre main protectrice : 

Qui peut avoir sitôt lassé votre justice ?* 

Et quel est donc ce sang qu'a versé mon erreur? 

Quel nouvel intérêt vous parle en sa faveur? 

MÉROPèi 

Quel intérêt? barbare ! - * 

ÉGISTHE. 

Hélas ! sur son visage 
J'entrevois de la mort la doaloureuse*image : 
Que j'e^ suis attendri ! j'aurais voulu cent fois 
Racheter de mon sang l'état où je la vois. 

MÉROPE. 

Le cruel! à quçl point on l'instruisit à feindre! 
Il m'an'ache là vie , et semble encor me plaindre. 

( Elle se jette dans Us bras d'IsnUnic. ) 
BURYCXÈS. 

Madame, vengez-vous, et vengez à-la^ois 
Les loiâi et la nature, et le sang de nos rois. 

É6ISTHE. 

A la cour de ces rois telle est do)i;ic la justice ! 
On m^accueille , on me flatte, où résout mon supplice. 
Quel destin m'arrachait à mes tristes forêts? 
Vieillard infortuné , quels seront vos regrets ! 
Mère' trop malheureuse, et dont là voix si chère 
M'avait prédit... 

M É ROTE. 

Barbare ! il te reste une m/^e. 



.1 



ACTE III, SGÉNE IV. 265 

Je serais mère' encor sans toi , sans ta fureur* 
Tu m'as ravi mon fils. 

^ ÉGISTHE. 

Si tel est mon malheur , 
S'il était .votre fils, je suis trop condamnable. 
Mon cœur est innocent, mais ma main est coupable. 
Que je suis malheureux ! Le Ciel sait .q:u'aujouj4'bui 
J'aurais donné ma vie et pour vous et pour lui. 

MÉAOPE. 

Quoi, traître ! quand ta main lui ravit cette armure... 

ÉGISTftB. 

Elle est à moi. 

MÉAOPE. 

Comment? que dis-tu? ' 

ÉGISTHE. 

Je TOUS jure , 
Par VOUS, par ce cher fils, par vos divins aïeux, 
Que mon père en mes mains mit ce don précieux. 

' MÉROPlï. 
Qui? ton pèreîcEn Elide? En quel trouble il me jette 1 
Son nom? parle : réponds. 

ÉGISTHE. 

Son nom "est Polyclète , 
Je vous l'ai déjà éik*. 

MÉROPE. ^ 

Tu m'arraches le cœur. 
Quelle indigne pitié suspendait ma fureur ! 
C'en est trop ; secondez la r^^e qui me guide. 
Qu'on traîne à ce tombeau ce monstre, ce perfide. 

( Levant le poignard. ) 

Mânes de mon cher fils, mes bras ensanglantés... 



266 MÉROPE. 

NARBAS, paraissant asfec précipitétHùn. 
Qu'aUez*vous faire 7 ô Dieux ! 

HÉROPE. 

Qui m'appelle? 

NAEBAS. 

Arrêtez ! 
Hélas! il est perdu si je nomme sa mère, 
S'il est connu. 

MËROPB. 

Meurs I traître! 

NARBAS. 

Arrêtez ! 
É6ISTHB, tournant les y^ux vers Narbas. 

O mon père ! 

MÉROPE. 

Son père! 

ÉGISTHE9 à Narbas. 

Hélas ! que vois-je? où portez-vous vos pas 7 
Venez-vous être ici témoin de mon trépas 7 

MARBAS. 

Ah ! Madame , empêchez qu'on achève le crime. 
Euryçlès, écoutez , écartez la victime : 
Que je vous parle. ,v _^ 

BU RTC LÈS emmène Egffstiie, et ferme le fond 

du théâire. 
0€iel! 

> ' V^ustùe faites trembler : 

J'allais venger mon fik. 



ACTE HI, S€ÉNE IV. 267 

MARBASj se jetant à genoux. 

Vous alliez rimmokr. 

Egisthe. • • 

, MËEOPE, lisdssarit tomber le poignard. 
Elibien,Egi9the7 

NARBÂSU 

O reine infortunée ! 
Celui dont votre main trandbait la destinée, 
C'est Egisthe... 

IfËROPB. 

Il vivrait ! 

N'ARBAS. ' 

C'est lui 9 c'est votre fils« 
M É R P E y tombarU dans les bras d^Jsménie. 
Je me meurs! 

ISMÉNIB. 

Dieux puissants! 
NARRAS, àlsménie.' 

Rappelez ses esprits. 
Hélas! qe juste excès de joie et de tendresse, 
Ce trouble si soudain, ceremiE^rds qui la presse. 
Vont consumer ses jours usés par la douleur. 

uÈh,0VEj revenant à elle. 
Ah, Narbas, est-ce vous? est-ce un songe trompeur? 
Quoi! c'estvoushc'estmonfils! qu^il vienne, qu'il paraisse. 

NARRAS. 

Redoutez , renfermez cette juste tendresse. 
(A Isménie.) 

Vous , cachez à jamais ce secret important , 
Le salut de la reine et d'Egisthe en dépend. 



368 MÉROPE. 

MÉtipPB. 

Ah! quoi nouveau danger empoisonne ma joie! 
Cher Egisthel quel Dieu défend que je te voie? 
Me m'est-il donc rendu que pour mieux m'affligerî 
HÀRBAS. 

Ne le connaissant pas, vous alliez l'égorger; 

Et si son arrivée est ici découverte. 

En le reconnaissant vous assurer sa perte. 

Malgré la voix du sang, feignez, dissimulez^ 

Le crime est sur le trône, on vous poursuit, tremblez. 

SCÈNE V. 

MBROFE, EURYCLÈS, NARBAS, ISMENIE. 

EORTCtÈS. 
Ah! Madame, le roi commande qu'oti saisisse... 

HÉROPB. 
Quiï 

EDRTCLÈS. 

Ce jeune étranger qu'on destine au supplice. 
MËROPB, avec transport. 
Eh bien! cet étranger, c'est mon ûb, c'est mon sang. 
Narbas, on va plonger le couteau dans son flanc! 
Couroils.tous. 

HARBAS. 

Demeurez. 

-) JIIËAOFB. 

C'est mon fUs qu'on entraine. 
Pourquoi 7 quelle entreprise exécrable et soudaine ! 
Pourquoi m'ôter-Egisthe? 



ACTE ni„ SCENE V. 1169 

EURYCLÈjS. 

Avant de vous venger, 
Polyphonie, dit-il, prétend Tinterroger. 

MÉ^lOPE. 

L'interroger? qui? lui! sait-il quelle est sa mère? 

EURTCLÈS. " • 

Nul ne soupçonne encor ce terrible mystère. 

MÉKOPE. 

Courons à Polyphônte ; kuplcn-ons son appui* 

NARBAS. 

N'implore^ que les Dieux , et lie craignez que lui. 

EURYCLÈS. 

Si les droits de. ce fils font du roi quelque ombri^ge, 

De son salùt au moins votre hymçn est le gage. < 

Prêt à s'unir à vous d'un éternel lien , 

Votre fils aux autels Va devenir le. sien. 

Et dût sa politique en être encor jalouse, . 

Il faut qu'il serve Egisthe, alorsuqu'il vous épouse. 

NARRAS. 

Il vous épouse! lui? quel coup de foudre ! ô ciel! 

, - MÉROPB. 

C'est myouric trop long-temps dans ce trouble crueL 
Jeivais... . * 

, ^ . JNARBAS. 

Vous n'irez jpoinf, ô n\ère déplorable I 
Vous n'accomplirez point cet hymen exécrable. 

EURYCLÈS. 

Narbas, elle est forcée à lui donner la main. 
Il peut venger Cresphonte. 



x/ 



270. MÉRQPE. 

NARBAS. 



Il en est Tassassin. 

MéROPB. 



Lui| ce traître! 



MARBAS. 

Oui j lui-même ; oui, ses maïus sanguinaires 
Ont égorgé d^Egisthe et le père et lesi frères : 
Je l'ai vu sur mon roi, j'ai vu porter les coups, 
Je l'ai vu tout couvert du sang de votre époux. 

wrÉROPE. , 
Ah Dieux ! 

l^ARBAS. 

J'ai vu ce mt)nstre entouré de victimes : 
Je l'ai' vu contre vous accumuler lels crimes! 
Il déguisa sa rage à foi^ce de forfaits ; 
Lui-même aux Mnemi^ il ouvrit ce palais : 
Il y porta la flamme ; et parmi Té carnage, 
Parmi les traHs , les feux , le trouble , le pillage , 
Teint du sang de vos fils, mais des brigands vainqueur, 
Assassin de son prince, il parut son ^vengeur. 
D'enilemis, de mourants, vous étiez entourée; 
Et moi, perçant à peine une foule égarée. 
J'emportai votre Ms dans mes bras languissants. 
Les Dieux' oïl t pris ^itié de ses jpurs dnnocents; 
Je l'ai conduit seize ans de' retraite en retraite,^ 
J'ai pris pouF n^e caoher le nom del^ôlyclètc: 
Et lorsqù'cn arrivant je l'arrache à voâ coups, 
Pol}rphonte est son maître , et devient votre époux ! 

MÉROFE. 

Ah ! tout mon sang se glace à ce récit horrible. "* 



ACTE III, SCÈNE V. 271 

On vient : c'e«t Polyphonie. 

MÉROPE; 

O Dieux! est4Lpo8sible7 
Va , dérobe surtout ta v^e à sa fureur. 

Hélas! ai votre fils eaf cher i^votte cœur, 
Avec son a^MsfiJiijt dÂBsimulez ,oMada«i^^ 

Renfermons ce secret dans le fond de notre etme.. 
Un seul mot peut le perdre* 

n É 9 pb;\. à; Suryclès. 

" ; Ab! cours; et que tes yeu?5> 

Veillent sur ce dépôt sicbaiFs^i précieux. 

N'en tlput^ poiat^ 

HÉRQP«^ 

Hiila^l j'espàre.eu ta prudence : 
C'est mon ^g,q'«st toa raî»ï)ieux.!<» mx^nsitre s'avance. 

SCÈNE VI. 

MËkOPE, POLYPHONIE, ÉROX, ISMËNIE, suite. 

PaLyP5QNT?xB. 

Le trône vous attend, et les, autels sont prêts; 
L'hymen qui va nous joindre, unit nos intérêt». 
Comme roi, comme ^{kiu?^) le devoir me commande 
Que je Venge le meurtre, 6t que je vous défende. 
Deux complices dé}à, par mon ordre saisis ^ 



27> MEROPE. 

Vont payer de leur sang le saag de votre Ëls. 
Mais, malgré tons mes soins, votre fent^vengeance 
A bien mal secondé nu prompte vigilance. 
J'avais à votre bras remis cet assassin; 
Vou54Déme, dîsiez-rous, deviez percer son sein. 

MËBOrE. 

Hât anx Dieux que mon bMs fût le vengeur du crime ! 

POLTPHORTB. 

Cest le devoir des nn5> c'est le soin qni m'anône. 

HÉmOPB, 

Vous? 

POLTPBORTB. 
Pourquoi donc. Madame, avec-vous différé? 
Votre amour pour un fils serait^l altéré? 

IIÉBOPB. 
Puissent ses ennemis périr dans les supplices ! 
Mais si ce meurtrier, Seigneur, a des compUcm;' 
Si je pouvais par lui recoimaitre le bras, 
Le bras dont mon époux a reçu le trépas... 
Ceux dont la race iisfâe a' massacré le père ' ' 
Poursuivront i jam^ et le fils et la mère. 
Si l'on pouvait.. 

POLTPHOnTIt. 
C'est-4à ce que je veux saVoir; 
St déjà le coupable est nài en mon pouvoir. 
■ MtiRfrPE. 

lest entré VOS mains?. " ' - ■ . 

. PO-LTPBOHTB. 

Oui , Madame, et j'espère 
Percer en.lui payant ce ténébreux mystère. 



ACTE III, SCÈNE VI. 2^3 

MËROPE. 

Ah! barbare !••'. A moi seule il faut qu'il soit remis. 
Rendez-moi. •• Vous savez que vous Tavez promis. 

( A paru ) 

O mon sang! ô mon fils! quel sort on vous prépare! 

(AFolyphonte.) 
Seigneur, ayez pitié. •• 

POLYPHONTEI. 

Quel transport Vous égare ! 



Il mourra. 



MÉROPE. 



Lui? 



POLYPHONTB. 

Sa mort poi^rra vous consoler. 

MÉROPE. 

Ah! je veux à Pinstant le voir et lui parler. 

POLYPHONTB. 

Ce mélange inouï d'horreur et de tendresse » 
Ce$ transports dont votre ame à peine est la maîtresse 9 
Ces discours conmieucés, c& visage interdit, 
Pourraient de quelque ombrage alarmer mon esprit. 
Mais puis-je m^expliquer avec moins de contrainte? 
D'un déplaisir nouveau votre ame semble atteinte. 
Qu'a donc dit ce vieillard cpie l'on vient d'amener? 
Pourquoi fuit-il mes yeux? que^dois-je en soupçonner? 
Quel est-il? 

MÉROPE. 

Eh! Seigneur, à peine sur le trône, 
La crainte, le soupçon déjà vous éîivironne! 

VOLTAIRE. THÉAT&E. 111. iB 



27i MEROPE. 

POLTPHONTE. 

Partagez doûc ce trâse : et , sûr de mon bonlieari . 
Je verrai les soupçons exilés de mon eœur. 
L'autel attend déjà Mérope et Polyphonie. 

HÉROFiB) en pleurant* 
Les Dieux vous ont donné le trône de Cresphonté : 
Il y manquait sa femme ; et ce comble d'borreur^ 
Ce crime épouvantable*- 

ISMÉMIE. 

Eh, Madame! 

MÉROPE. 

Ah , Seigneur, 
Pardonnez. . . Vous voyez une mère éperdue. 
Les Dieux m'ont tout ravi, les Dieux m'ont confondue. 
Pardonnez... De mon fils rendez-moi Tassassin^ 

POLYPHONTE. 

Tout son sang, s'il le faut, va couler sous ma main. 
Venez , Madame. 

MÉROPE. ' 

O Di^ùx Idans l'horreur qui jae presse, 
Secourez une mère , et caekei sa faiblesse. 



FI^ pu TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. ■ 

POLYPHONTB, ER.OX. 

polypsOnte. 

A ses emportements ^ je croiirais qu'à la fin 

Elle a de son .é.poui( jeconnu l'aissa^îii.; . 

Je croirai» que ses yeux osit écldiré Tabime 

Où dans rimpuuité: s'était caché mon crime. 

Son cœur avec çffroi $e re/ude à mes vœux ; 

Mais ce n'est pas son cœur, c'est sa main que je veux : 

Telle est la loi du peuple î il le faut satisfaire. 

Cet hymen m'asservit et le, 6I9 et la mère ; 

Et, par ce nœud sacré qui la met dans mes mains , 

Je n'en fais qu'une esclave utile .à mes desseins. 

Qu'elle écoute à sau gré son impuissante haine ; 

Au char de ma fortune il est temps qu'on l'enchaîne. 

Mais vous, au, meurtrier vqus. veniez de parler ; 

Que pq£i$«&«vous de lui? 

Rien ne peut le troubler. 
Simple daas ses discours ^ ^laisierme, invariable, 
La mort ne fléchit p^iaix^çtte amtf impéQétrable. 
J'en sub frappé^ Seigtiçur, et j« n'atte».dai$ pas 
Un courage aussi grand daiis.^n rang: fii^w^sj. bas. 
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J'avoûrai qu'en secret moi-même je Tadmire. 

PÔLYPHONTfi. 

Quel est-il, en un mot? 

ÉROX. 

Ce que j'ose vous dire, 
C'est qu'il n'est point sans doute un de ces assassins 
Disposés en secret pour servir vos desseins. 

POLTPHONXB. 

Pouvez-vous en parler avec tant d'assurance 7 
Leur conducteur n'est plus. Ma juste défiance 
A pris soin d'effacer, dans son. sang dangereux, 
De ce secret d'Etat les vestiges honteux ; 
Mais ce jeune inconnu me tourmente et m'attriste. 
Me répondez-vous bien qu'il m'ait défait d'Egisthe ? 
Croirai-je que, toujours soigneux de m^obéir. 
Le sort jusqu'à ce point m'ait voulu prévenir 7 

ÉROX. 

Mérope, dans led pleurs mourant désespérée , 
Est de votre bonheur une preuve assurée ; 
Et tout ce que je vois le confirme en effet. 
Plus fort que tous nos soins, le hasard a tout fait 

POLYPHONTE. 

Le hasard va souvent plus loin que la prudence ; 
Mais j'ai trop 4'ennemis9 et trop d'expérience^^ 
Pour laisser le hasard arbitre de mon sort* 
Quel que soit l'étranger, il faut hâter sa mort. 
Sa mort sera le prix de cet hytnen auguste ; 
Elle affermit mon trône : il suffit, elle est juste. 
Le peuple, sous mes lois pour jamais engagé, 
Croira son priiicemort, et le croira vengé. 
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Mais répondez : quel est ce vieillard téméraire 
Qu'on dérobe à ma vue avec tant de mystère 7 
Mérope allait verser le sang de l'assassin : 
Ce vieillard , dites-yous , a ret»iu sa main. 

i - ... 

Que voulait-il ? 

ÉROX. 

Seigneur, chargé de sa misère, 
De ce JQune étranger ce vieillard est le pire ; 
Il venait implorer la grâce de son fils« 

POLYPHaNTE. 

Sa grâce? Devant moi[e veux qu'il soit admis. 

Ce vieillard me trahit, crois-moi, puisqu'il se. cache. 

Ce secret m'importune , il faut que je l'arrache. 

Le meurtrier surtout excite mes soupçons. 

Pourquoi, par quel caprice, et par quelles raisons 

La reine , qui tantôt pressait tant son supplice , 

N'ose-t-eUe achever ce juste sacrifice ? 

La pitié paraissait adoucir ses fureurs; 

Sa joie éclatait même à travers ses douleurs. 

ÉROX. 

Qu'importe sa pitié, sa joie et sa vengeance? 

POLTPHOrTiTE. 

Tout m'importe, et de tout je suis en défiance. 
Elle vient : qu'on m'amène ici cet étranger. 
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SCÈNE IL 

POLTPHOIStE, BROX/ÉCtStW, ÎEURTCLÈS, MGROfE, 

ISMBNIE, gardes. 

Remplisse!: roâ serments, sonj^tô à ine Veni^ei*: ' 
Qu'à mes mains, à moi seules on laisse la victime.' ' 

l^'OLlfPHONTB. 

La voici devant voiiiS, Votre intérêt m^amme, • 
Vengez-^ous, baignezJttJtiis ati sang" du Criminel; 
Et sur son corps sanglant je vous mènie à l'autel. 

MÉROP«. 

Ah Dieux! 

ÉGISTirB, à' Polyphonte. 
Tu vends liion satig àrhyntten de la- reine ; 
Ma vie est peu de chose, et je mourrai sans peine : 
Mais je suis malheureux, innocent, étranger; ' 
Si le ciel t'a fait roi , c'est pour me protéger. 
J'ai tué justement un injuste adversaire. 
Mérope veut ma mort; jë 'l'excuse, elle est mère : 
Je bénirai ses eoùps prête à toiiÂer sur îHoit 
Et je n'accuse îtî qu\iu tyran tel <jue toi; 

POLYPHONTE. 

Malheureux! oses-tu, dans ta rage insolente... 

MÉROPE. 

Eh! Seigneur, excusez sa jeunesse imprudente. 
Elevé loin des cours, et nourri dans les bois. 
Il ne sait pas encor ce qu'on doit à <ïes rois. 
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Qu'entends-j[e ! quel discours! quelle surplrhci'exti^iypd 
Vous, le justifier! 

MËROPE. 

* 
Qui , mfiii &(if Qeur ? 

POLYPflOIfTt. 

. . .VQUMfttoie. 
De cet égarement sortirez-vous enfin 7 
De votre fils, Madame ^ e^t-ee ici Tassassin? 

MÉROPE. 

Mon fils, de ^ant de iccôt le dépiora^e fpeste , 
Mon fils, enyelof)pé dans un pége funeste. 
Sous les cpups dW barbare;.* . . j 

O Giell <;pie faites-vous ? 

POLYPHONTE. 

Quoi ! vos regards sur lui se tournent sans* courroux? 
Vous tremblez à sa vue, et vos yeux s'attendrissent? 
Vous voulez me cacher les pleurs qui les remplissent? 

MÉROPE* 

Je ne les cache point ; ils paraissent a^sez : 

La cause en est trop juste, et vous la connaissez. 

> 

P0LYP90NTS. 

Pour en tarir la source, il est temps cpi'il expire, . 
Qu'on Timmole, soldats. 

MÉROPE, s' avançant. 

Cruel ! qu'osez-vous dire î 

ËGISTHE. . 

Quoi! de pitié pour moi tous vos sens sont saisis! 
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POLTPHOIITB. 

Qu'il meure! 

MÉROPB. ' 

il est*** 

POI/TPHOKTB. 

Frappez; 
méEOPb', 50 j^ant tntre Egîsthe et les soldats. 

Barbare I il est mon fils. 

ÉG^ISTHE. 

Moil votre fils? 

MÉftOPB^ en Vefnbrassànt* 

Tu l'es : et ce Ciel que j'atteste , 
Ce Ciel qui t'a formé dans un sein si funeste , 
Et qui trop tard, héks! a dessilla mes yeux. 
Te remet dans mes bras pour nous perdre tous deux. 

ÉGISTHE. 

Quelpûràcle, grands Dieux, que jenepuiscomprèùdre! 

POLTPHONTK. 

Une telle imposture a de quoi me surprendre. 
VouS| sa mère? Qui? vous, qui demandiez sa mort! 

ÉGISXHE. 

Ah I si je meurs son fils, je rends grâce à inon sort. 

MÉROPE. 

Je suis sa mère. Hélas ! mon amour m'a trahie. 
Ouï, tu tiens dans tes mains le secret de ma vie. 
Tu tiens le fils dès Dieux enchaîné devant toi,^ 
L'héritier de Cresphonte , et ton maître et ton roi. 
Tu peux , si tu le veux , m'accuser d'imposture : 
Ce n'est pas aux tyrans à sentir la nature. 
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Ton cœur iiourri de. sang n'en peut être frappé. 
Oui, c'est mon fils, te dis-je, au carnage échappé. 

POLYPHONTE. 

m 

Que prétendez-yous dire? et sur quelles alarmes...? 

ÉGISTHE. 

Va, je me crois son fils; mes preuves sont ses larmes, 
Mes sentiments, mon cœur, par« la gloire animé, 
Mon bras, qui t'eût puni s'il n'était désarmé. 

POLTPHOUTE. 

Ta rage auparavant sera seule punie. 
C'est trop. -y 

MÉROPB, :se jetant à ses genoux. 

Commencez donc par m'arracher la vie : 
Ayez pitié des pleurs dont mes yeux âpnt noyés. 
Que vous faut-il de plus? Mérope est à vos pieds : 
Mérope les embrasse , et craint votre colère. 
A cet effort affreux jugez si je suis mère , 
Jugez de mes tourments : ma détestable erreur, 
Ce matin , de mon fils allait percer le cœur. 
Je pleure à vos genoux mon crime involontaire. 
Cruel! vous qui vouliez lui tenir lieu*^ père, 
Quideviezprotéger ses jours infortunés, , 
Le voilà devant vous, et vous l'assassinez. 
Son père est mdrt, hélas ! par un crime funeste/ 
Sauvez le fils : je puis oublier tout le reste : 
Sauvez le sang des Dieux et de vos souverains; 
Il est seul, sans défense, il est entre vos mains. 
Qu'il vive ^ eit c'est assez. Heureuse en mes misères , 
Lui seul il me rendra mon époux et ses frères. 



^ 
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Vous voyez wet mm ses aïefox à |;etieut , 
Votre roi dam les feifs. 

^gisth'è. 

rèîiié, lëvéz-vous, 
Et daignez me prouver tfuè Crèsphonte est mon père. 
En cessant d'avilir et sa veuve et tfà ttière. 
Je sais peu de mes droits quelle est la dignité; 
Mais le Ciel m'a fait naître aveetrop de fierté) 
Avec un cœur trop haut» pouc qu'un tyran l'abaisse. 
De mon premier état j'ai bravé la bassesse. 
Et mes yeux du présent ne sont point éblouis» 
Je me sens né des rois, je me sens votre fils. 
Hercule ainsi que moi conmiença sa carrière ; 
Il sentit l'infortune en ouvrant la paupière ; 
Et les Dieux l'ont conduit à l'immortalité « 
Pour avoir 9 compae moi, vaincu l'adversité. 
S'il m'a transmis son sang, j'en aurai le courage. 
Mourir digne de vous, voilà mon héritage. 
Cesse? de le prier ,. cessez de démentir 
Le sang des demi-dieux dont on me fait sortir. 

Eh bien! il faut id nous efxi>liqner sans^fetMê. 
Je prends paft aux douleurs doMVt>tf^ fit^Ssftl^iûfe : 
Son courage me plait ; je llestime, él je clfôi^ 
Qu'il mérite en effet d'6t)^ du ^ng dieli Md; 
Mais une vérité d'uHe telle ônporfatke ' 

N'est pas de ces secrets qu^on croit sans évidehce. 
Je le prends sous ma garde, H M'est déjft' rémi^ ; 
Et, s'il eM né de voâs, je l'adofi^e pour fils. 
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É6IST1IE. 

Vous.? m'adojlter? 

fllEI\9PB* - 

Héfesl 

POLYPHONTE. 

Réglez sa destinée. 
Vous achetiez ^ mort a^sc mon hjrménée. 
La ven^eanee ^ C6 point a pu vou» ôaptiv^er. 
L'amour fera-t-il moins ^uaiïd il faut le sauver? 

MÉROi^Ev 

Quoi , barbare ! 

POLYPHONTE. 

Madame , ily vm dtesa' Ti^v : 
Votre ame «n «a faTeiir payait trop attendrie 
Pour vouloir exposer à mes justes rijfueur», 
Par d'imprudents refus, l'objet de tant de pleurs. 

MËkOPE. 

Seigneur, que de son sort il soit du moins le maître. 
Daignez... 

POLYflHOKTE. 

C'est votïe fils , Madame , ou e'èst un ttaitre. 
Je dois Hi'tmir à Vous pour lui servit d'appui, 
Ou je dois me vengetctde Vous eié^ lui. 
C'est à vous d^ordoimel' sa grftceou son supplice. 
Vous êtes en un mot sa mère ou sa (SOinpIiee. 
Choisisses 3 mais sachez qu'au sortir dé ces lieux 
Je ne vous en ei^rai qu'en présence des Dieu^. 
Vous , soldats , qu'on le garde ; et vous, quel'on me suive. 

(yrf Mer ope,) 

Je vous attends : voyez si vous voulez qu'il vive. 
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Déterminez d'un mot mon esprit incertain ; 
Confirmez sa naissance en me donnant la main. 
Votre ^ule réponse y ou le sau^e , ou l'opprime. 
Voilà mon fils, Madame, ou voilà ma victime. 
Adieu. 

MÉROPB. 

Ne m-âte^ pas la douceur de le voir; 
Rendez4e à mon amour, à mon vain désespoîc. 

POLrPHONXB. 

Vous le verrez au temple» 

ÉGISTHB, que les soldats emmènent. 

O reine auguste et chère ! 
O vous que j'ose à peine encor ïiommer ma mère ! 
Ne faites rien d'indigne et de vous et de moi : 
Si je suis votre fils, je sais mourir en roi. 

SCÈNE m. 

« 
* • - 

M&ROPE, seule^ 

Cruels , vous l'enlevex ; eu yain je vous implore : 
Je ne l'ai donc revu que|>(mr4e perdre encore? 
Pourquoi m'exauciez-vous , p Dieu trop imploré? « 
Pourquoi rendre âmes Vœux ce fils tant desisé? . 
Vous. l!avez arraché d'une terre, étrangère , 
Victime réservée au bfourreau .de son père. 
Ah ! prive&-moi de lui , cachez ses pas errants 
Dans le fond des. déserts, à l'abri des tyrans. 
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SCÈNE IV. 

MÉROPE, NARBAS, EURYCLÉS. 
MÉjaOPB. 

Sais-tu l^excès d'horreur où je me vois livrée? 

KARBAS. . 

Je sais que de mon roi la perte est assurée , 
Que déjà dans les fers Ëgisthe est retenu, 
Qu'on observe mes pas. 

MÉROPsG. 

C'est moi qui l'ai perdu. 

lEïARBAS. 

Vous! - . . 

MÉROPE. 

J'ai tout révélé,.Mai§, Narbas, quelle mère., 
Prête à perdre son fils, peut le voir et se taire? 
J'ai parlé, c'en est fait,, et je dois désormais 
Réparer ma faiblesse à force dé forfaits* 

ivArbas. 
Quels forfaits dites-vous? * 

SCÈNE V., 

MÉROPE, NARBÀS, EURYCLÈS, ISMÊNIE. 

ISMÉNIE. 

Voici l'heure, Madame, 
Qu'il vous faut rassembler les forces de votre ame. 
Un vain peuple, qui vole après la nouveauté, 
Attend votre hyménée avec avidité. 
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Le tyran règle tout ; il ^emble qu'il apprête 
L'appareil du carnage , el non pas d'une fête. 
Par l'or de ce tjnran le grand-prêtre inspiré 
A fait parler le Dieu dans sou temple adoré. 
Au nom de vos aïeux et du dieu qu'il atteste , 
Il vient de déclarer cette union funeste. 
Polyphontè, dit-il, a reçu vos sermetits; 
Messène eu est témoin, lesDîeux.ea sont garants. 
Le peuple a répondu par des cris d'àllégvesse ^ 
Et, ne soupçonnant pas le chagrip qui vous presse , 
Il célèbre à genoux cet hjmen plein d'horreur : 
Il bénit le tyran qui. vous perce le cœur. 

MÊROPB. 

Et mes malheurs encor font la publique joie ! 

IfARBAS. 

Pour sauver votre fils quelle funeste voie ! 

MÉia^PB. * 

C'est un crime effroyable, et déjà tu frémis. 

NARBAS. 

Mais c'en est un plus grand de perdre voire fils. 

MÉROPE'. 

Eh bien! le désespoir m'a rendu mon courage. 
Gourons tous vers le temple où m'attçnd mon outrage. 
Montrons mon fils au peuple, et plaçons-le à leurs yeux, 
Entre l'autel et moi, sous la garde des Dieux., 
Il est né de leur sang , ils prendront sa défense ; 
Ils oftt assez longtemps trahi son innocence. > 
De son lâche assassin je pçmdrai Is; fui^eurs : 
L'horreur et la vengeance anplironÉ tous ks cœurs. 
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Tyrans , pf aiçA.ez \e^ pris p| Ipa pleu^^ d'une jnère. 
On vient; Ah! je frissimne.. Âhf tout me diésespère. 
On m'appelle , et mon fils est au bord du cercueil ; 
Le tyran peut encor l'y plonger d'un coup-d'œiL 

(^Aux sacrificateurs.^ 
Ministres rigoureux du monstre qui m'opprime , 
Vous vene; à l'autel çntc^iiiçi: la vicii^iiv^ 
O vengeance ! ô tendresse ! ô nature ! ô devoir ! 
Qu'allez-vous ordonner d'un cœur'" au désespoir? 
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SCÈNE L 

BGISTHE, NARBAS, EURTGLBS. 

NAABAS. 

Le tyran nous retient au palais de la reine; 

Et notre destinée «st encore incertaine. 

Je tremble pour vous seul. Âh, mon Prince! ah, mon fils! 

Souffrez qu'un nom si doux me soit encor permis. 

Ah! vivez. DMn tyran désarmez la colère, 

Conservez une tête, hélas! si nécessaire , 

Si long-temps menacée , et qui m'a tant coûté. 

EURYGLÈS. 

Songez que , pour vous seul abaissant sa fierté , 
Mérope de ses pleurs daigne arroser encore 
Les parricides mains d'un tyran qu'elle abhorre. 

ÉGISTHE. 

D'un long étonnement à peine revenu , 

Je crois renaître ici dans un monde indonnu. 

Un nouveau sang m'anime, unnouveau jour m'éclaire. 

Qui, moi, né de Mérope! et Cresphonte est mon père! 

Son assassin triomphe ; il commande ^ et je sers ! 

Je suis le sang d'Hercule, et je suis dans les fers ! 

NARRAS. 

Plût aux Dieux qu'avec moi le petit-fils d'Alcide 
Fût encore inconnu dans les champs de l'Elide! 
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ÉGISTHB. 

Eh quoi! tous les malheurs auit humains réservés , 

Faut-il, si jeune encoT) les avoir éprouvés? 

Les ravages , Fexil , ta mort , Tignominie , 

Dès ma première aurore ont assiégé ma vie. 

De déserts en déserts errant, persécuté, 

J'ai langui dans l'opprobre et dans Tobscurité* 

Le Ciel sait cependant si, parmi tant d'injures > 

J'ai permis à ma voix d'éclater en murmures. 

Malgré l'ambition qui dévorait mon cœur, 

J'embrassai les vertus qu'exigeait mon malheur ; 

Je respectai, j'aimai jusqu'à votre misère; 

Je n'aurais point aux Dieux demandé d'autre père : 

Us m'en donnent un autre, et c'est pour m'outrager. 

Je suis fils de Çresphonte , et ne puis le venger. 

Je retrouve une mère ; un .tyran me l'arrache : 

Un détestable hymen à ce monstre l'attache. 

Je maudis dans vos bras le jour où je suis né; 

Je maudis le secours que vous m'avez donné. 

Ah! mon père! ah! pourquoi d'une mère égarée 

Reteniez-vous tantôt la main désespérée 7 

Mes malheurs finissaient, nlon sort était rempU. 

X7ARBAS. 

Ah ! vous êtes perdu : le tyran vient ici. 
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%go MÉROPE. 

SCÈNE II. 

POLTPHONTE, BGISTHE, NARBAS, EURYGLÈS, 

GARDES. 

POLYPHONTÈ. 

Retirezi*ytms ; {Nàrbas et Euryclès s'éloignent un peu. ) 

( À Egùthe. ) 
et toi dont l'aveugle jeunesse 
Inspire une pitié qu'on doit à la faiblesse , 
Ton roi veut bien encor, pour la dernière fois, 
Permettre à tes destins de changer à ton choix. 
Le présent, l'avenir, et jusqu'à ta naissance, 
Tout ton être en un mot, est dans ma dépendance. 
Je puis au plus haut rang d'un seul mot t'élever. 
Te laisser dans les fers , te perdre ou te sauver. 
Elevé loin des cours, ei sans expérience, 
Laisse-moi gouverner ta farouche hnprudence. 
Crois-moî, n'affecte point, dans ton sort abattu. 
Cet orgueil dangereux que tu prends ^our vertu : 
Si dans un raùg obscur le destin t'a fait naître , 
Conforme à ton état , sots humble avec ton maître. 
Si le hasard heureux t')a fait tiàitre d'un roi. 
Rends-toi digne de l'être en servant près de moi. 
Une reine en ces lieux te donne un grand exemple ; 
Elle a suivi mes lois, et marche vers le temple. 
Suis ses pas et les miens , viens au pied de l'autel 
Me jurer à genoux un hommage éternel. 
Puisque tu crains les Dieux, atteste leur puissance, 
Prends-les tous à témoin de ton obéissance. 



l 
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La porte des grandeurs est ouverte pour toi. 
Un refus te perdra; choisie, et réponds-moi. 

iOISTHE. 

Tu me voiSc désarmé : cammem pui^je répondre? 

Tes discours, je l'avoue, ont de quoi me confondre; 

Mais rends-moi seulement ee gkive que tu crains, 

Ce fer que ta prudence écarte d^ mes^maios : 

Je répondrai pour lors, et tu pourras oouaaitre 

Qui de nous deux^ perfide, é^ l'esclave ou le maître; 

Si c'est à Polyphonie à îrégler mes de9tins. 

Et si le fils des rois punit les assassins. , . 

POLTPHOWTE. 

Faible et' fier ennemi, ma bonté t'encourage : 
Tu me crois assez grand pour oublier l'outrage , 
Pour ne m'avilir pas jiusqu'à punir en toi 
Un esclave inconnu qui s'attaque à son roi. 
Eh bienixette bonté, qui s'indigne et se lasse. 
Te donne un seul moment pour obtenir ta grâce. 
Je t'attends aux autels, et tu peux y venir : 
Viens recevoir la mort , ou jurer d'obéir. 
Gardes, auprès de moi vous pourrez l'introduire; 
Qu^aucun autre ne sorte, et n'ose le conduii;e. 
Vous, Narbas, Euryclès, je le laisse en vos mains. 
Tremblez ; vous répondrez^ de ses caprices vains. 
Je connais Totre haine, et j'en sais l'impuissance; 
Mais j6 mç fie au inoins à votre expérience. 
Qu'il soit né de Mérope, ou qu'il soit votre fils, 
D'un conseil imprudent sa mort sera le prix. 



MÉROPE. 



SCÈNE IIL 

tClSTIC, HAEftAS, E1I1TCLÈ& 
tGlSTBL 

Ah ! je n'cv leonmi que da samp €|iii m 
Hercule! instnds bmid bras à mte inengcr da 
Edaiie iBoii esprit da sein des inmortek! 
Polyi^ODte Oi^apprile aa pied de tes aaieb; 
El f 7 cooTSw 



Ah! mon Prince^ êtes^oos las de YÎne? 

BVB.TCLÈS. 

Dans ce péril dn moins s mms ponrions tous soine! 
Mais laissez-noas le temps d'éreiller on parti, 
Qniy tout faible qa'il est, n'est point anéantL 
Sooftrez*** 

*ÉGlSTnE. 

En d'antres temps mon cooraf^ tranquille 
Au frein de tos leçons serait souple et docik; 
Je vous croirais tous deux : mais, dans un tel malheur , 
il ne faut consulter que le Cid et son cœur. 
Qui ne peut se résoudre, aux conseils s'abandonne; 
Mais le sang des héros ne croit ici personne. 
Le sort en est jeté... Gel! qu'est-ce que je voi? 
Mérope ! 
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. SCÈ]>fE IV. 

MEKOPE, fiGISTHE, NARBAS, EUHYCLES, suite. 

MËROPE. 

Le tyran m'ose envoyer vers toi : 
Ne crois pas que je vive après cet hyménée ; 
Mais cette honte horritbie où je suis entraînée , 
Je la subis pour toi, je me lais cet effort : 
Fais-toi celui de vivre ^ et commande à tod sort. 
Cher objet des terreurs dont mon ame est atteinte, 
Toi pour qui je connais. et la honte et la crainte, 
Fils des rois et des Dieux, mon fils, il faut servir. 
Pour savoir se venger, il faut savoir souffrir. 
Je sens que ma faiblesse, et tindigne et t'outrage ; 
Je t'en aime encor'plus, et je crains davantage. 
Mon fils... 

ÉGISTHE. 

Osez.me suivre. 

MËROPE. 

Arrête. Que fais-tu 7 
Dieux! je me plains à vous de son trop de vertu. 

ÉGISTHE. 

Voyez-vous en ces lieux le tombeau de mou père? 
Entendez-vous sa voix? Etes-vous reine et mère? 
Si vous l'êtes, venez. 

MËROPE. 

Il semble que le Ciel 
T'élève en ce moment au-dessus d'un mortel. 
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Je respecte mon sang, je vois le sang d'Alcide; 
Ah! parle : remplis^moiç de ce dieu qui te guide. 
Il te presse , il t'inspire. mon fils ! mon cher (As ! 
Achève , et rends la force à mes faibles esprits. 

ÉGISTHB. 

Auriez-vous des amis dans ce temple funeste 7 

MÉROP«. 

J'en eus quand j'étais reine; et le peu qui m'en reste 
Sous un f oug étranger baisse tin f rûht abattu : > 
Le poids de mes malheurs aoeable leur vertu. 
Polyphonté est haï ; mais c'est lui qu'on couronne : 
On m'aime 9 et Ton me fuit. 

ÉGISTHB. 

Quoi I tout vous aba ndonne ! 
Ce monstre est à l'autel? 

MÉKOPB. 

11 m'attend. 

ÉGISTHB. 

Ses soldats 
A cet autel horrible accompagnent ses pas? 

MÉ-KOPB. 

Non : la porte est livifée àrleur troupe cruelle; 
Il est environné de la foule infidèle 
Des mêmes courtisans que }'ai vus autrefois 
S'empressera ma suite, et ramper sous mes lois. 
Et moi, de tous les siens à l'autel entowée , 
De ces lieux à toi seul je puis ouvrir l'entrée. 

ÉGISTEE. 

Seul je vous y suivrai; j'y trouverai des Dieux 
Qui punissent le m^irtlre et qui sont mes aïeux. 
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Us Tont trahi quinze ans^ 

Us m'éprouvaient sans doute. 
Eh! jçpidieatito» dessein? 

ÉGISTHB. 

Mar.cho^s, (juoi (ju'U p^^oûje. 
Adieu, tristes amis, vous jCX)nnaitrez du moins 
Que le fils de Mérope a mérité yp3 ^oins» 

( A Narbas , en VemhrçLSsani» ) 

Tu ne rouiras point, crois^moi, de ton ouvrage; 
Au sai^ ç[ui m'a formé tu rendras témQigna|[e. 

SCÈNE V. 

f9Ali6A«, EfJRTGLfiS. 

Que va-t-il faire? J^élasl tou3 mos ^oi^is so^t tr^is ; 
Les habiles tyjrans ne sont jaiDi^is (punts. 
J'espérais que du temps la main.tardive et sûre 
Justifirait les JDi^ux en vengeant leur injure; 
Qu'Egisthe reprendr^ait «on empire usurpé : 
Mais le orim^ l'emporte , et je meur$ détrompé. 
Egisthe va se perdre à force de .cour^ge^ 
Il désobéira : la mort ^t son partage. 

.«JJRTGLÈS. 

Entendez^vous ces crjs dans les airs élancés ? 
C'est le signal du crime. 
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EtRTCLÈS. 

Ecoutons. 

NARBAS. 

Frémissez. 

BUETCLÈS. 

Sans doute qu'au moment d'épouser Polyphonte 
La reine en expirant a prévenu sa honte. 
Tel était son dessein dans son mortel ennui. 

I7ARBAS. 

Âh ! son fils n'est donc plus ! Elle eût vécu pour lui. 

EUETCLÈS. 

Le bruit croit r il redouble ; il vient connue un tonnerre 
Qui s'approche en grondant, et qui fond sur la terre. 

I^ARBAS. 

J'entends de tous côtés les cris des combattants , 
Les sons de la trompette et les voix des mourants : 
Du palais de Mérope on enfonce la porte. 

BURTCLÈS. 

Ah! ne voyez-vous pas cette f cruelle escorte, 
Qui court, qui se dissipe, et qui va loin de ndus? 

NARRAS. 

Va»t-elle du tyran servir l'affreux courroux ? 

BURTCLÈS. 

Autant que mes regards au loin peuvent s'étendre , 
On se mêle , on combat 

NARRAS. 

Quel sang va-t-K)n répandre ? 
De Mérope et du roi fis nom remplit les airs. 

EUETCLÈS. 

Grâces aux immortels ! les chemins sont ouverts. 
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Allons voir à Tinstant 5'il faut mourir ou vivre. 

( Il sort. ) 
NAEBAS. 

Allons. D'un pas égal que ne puis-je vous suivre! 
O Dieux! rendez la force à ces bras énervés , 
Pour le sang de mes rois autrefois éprouvés : 
Que je donne du moins les restes de ma vie. 
Hâtons^nous. 

SCÈNE VI. 

NARBAS, ISMBNIE, peuple. 
NARBAS. 

Quel spectacle! Est-ce vous, Isménie? 
Sanglante, inanimée j est-ce vous que je vois? 

.ISMÉNIE. 

Ah ! laissez-moi reprendre et Ja vie et la voix. 

- NARBAS. 

Mon fils est41 vivant? Que devient notre reine? 

ISMÉNIE. 

De mon saisissement je reviens avec peine; 

Par les flots de ce peuple entraînée en ces lieux... 

NARBAS. 

Que fait Egisthe? 

ISMÉNIE. 

U.est... le digne fils des Dieux; 
Egisthe! Il a frappé le coup le plus terrible. 
Non, d'Alcide jamais la valeur invincible 
N'a d'un exploit si rare étonné les humains. 
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MAEIAS. 

O moD fils! 6 mon roi, qa'ont élevé mes mains! 

ISMftMlE. 

La victime était piéle^ et de flenis couronnée , * 

L*autel étincelait des flambeaux d'hyméoée; 

Polyphonte, Tœil fixe, et d'un front âjJmoiaia, 

Présentait à Mérope iine odieuse main; 

Le prêtre prononçait les paroles sacrées , 

Et la reine, au milieu des fenunes éplorées, 

S^avançant tristement, tremblante entre mes bras , 

Au lieu de Thyménée invoquait le trépas : 

Le peuple observait tout dans un piof ond silence. 

Dans Tenceinte sacrée en ce moment s'avance 

Un jeune bomme, un béroSySemblable aux immortels : 

Il court, c'était Egisthe; il s'élance aux autels; 

Il monte, U y saisit d'une main assurée 

Pour les fêtes des dieux la bâche préparée. 

Les éclairs sont moins prompts; je Tai vu de mes yeux, 

Je Tai vu qui frappait ce mowtre audacieux. 

Meurs, tyran, disait-il; Dieux, prenez vos victimes. 

Erox, 4 de son maître a servi tous les crimes, 

Erox, qui dans son sang voitce monstre nager, 

Lève une main hardie, et pense le veiiger. 

Egisthe se retourne , enflammé de furie ; 

A côté de son maître il le jette sans vie. 

Le tyran se relève, il blesse le héros; 

De leur sang confondu j'ai vu couler les flots. 



* Ce récit et le illwotn de Mérope sonl mne ioHtalioD enbéllie de 
Maffei. 
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Déjà la garde accourt avec des cris dé rage. 
Sa tnère... Ali ! que Tamour inspire de coubage ! 
Quel transport animait ses efforts et ses pas! 
Sa mère... EUe Vélance an milieu des soldats. 
C'est mon fiis, arrêtez, cessez, troupe inhuskiaine ; 
C'est mon Sh; déchirez sa mère et votre reine , 
Ce siein qui Ta nourri , c^ flancs qui l'ont porté. 
A ces crié doùknireux le peuple est agité; 
Une foule d'amis, que son danger excite, 
Entre elle et ces soldats vole et se précipite. 
Vous eussiez yu soudain les autels renversés , 
Dans des ruisseaux de "sang leurs débris dispersés ; 
Les enfants écrasés dans les bras de leurs mères ; 
Les frères méconnus immolés par leurs frères ; 
Soldats, prêtres, amis, l'un sur l'autre expirants; 
On marche , on est porté ^ur les corps des mourants ; 
On veut fuir, on revient, et ta foule pressée 
D'un bout dû temple à l'autre e9t viiàgt foi^rfrepou^sée. 
De ces flots confondus le flux impétueux 
Roule et dérobe Egisthe et la reine à mes yeux. 
Parmi les combattants je vole QnsanglaiitéQ; 
J'interroge à grands cris la foule épouvantée. 
Tout ce qu'on me répond r<edouble mon horreur. 
On s'écrie : Il est mort, il tombe, il est vainqueur. 
Je cours, )e me consume, et le peupfe m'entraîne, 
Me jette en-ce palais, éplorée,^ incertaine. 
Au milieu des naourants, des morts et des débris. 
Venez, suivez mes pas, joignez-vous à mes cris : 
Venez. J'ignore encor si la reine est sauvée , 
Si de son digne fils la vie est conservée. 
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Si le tyran n'est plus. Le trouble, la terreur, 

Tout ce désordre horrible est encor dans mon cœuTr 

IfARBAS. 

Arbitre des humains, divine Providence, 
Achève ton ouvrage, et soutiens l'innocence: 
A nos malheurs passés mesure tes bienfaits. 
ciel! conserve Egisthe, et que je meure en paix ! 
Ah! parmi ces soldats ne vois-fe point la reine 7 

« 

SCÈNE VIL 

MfiEOPE, ISMfiNIE, NAEBAS, pbufle, sovdats. 

( On voit dans le fond du théâtre le corps de Polyphonie couvert 

d'une robe sanglante, ) 

MÉROPE. 

Guerriers 1 prêtres, amis, citoyens dé Messène, 
Au nom des Dieux vengeurs, peuples, écoutez-moi. 
Je vous le jure encore , Egisthe efst votre roï : 
Il a puni le crime , il a vengé son père. 
Celui que vous voyez traîné sur la poussière. 
C'est un monstre ennemi des Dieux et des humains \ 
Dans le sein de Cresphonte il enfonça ses mains. 
Cresphonte mon époux ^^ mon appui, votre maître, 
Mes deux fils sont tombés sous les coups de ce traître. 
Il opprimait Meâsène, il usurpait mon rang; 
Il m'offrait une main fumante de mon sang. 

{En courant vers Ëgisthe $ qui arriçe la hache à la main^) 

Celui que vous voyez , vainqueur de Polyphonte, 
C'est le fils de vos rois, c'est le sang de Cresphonte; 
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C'est le mien, c'est le seul qui reste à ma douleur. 
Quels témoins voulez-vous plus certains que mon cœur ? 
Regardez ce vieillard ; c jest lui dont la prudence 
Aux mains de Pdlypholite arracha son enfance. 
Les Dieux ont fait le reste. 

Oui , j'atteste ces Dieux 
Que c'est-là votre roi qui combattait pour eux. 

ÉGISTHE. 

Amis, pouvez-vous bien méconnaître une mère? 
Un fils qu'elle défend? un fils qui venge un père? 
Un roi vengeur du crime? 

MÉROPB. 

Et si vous en doutez, 
Reconnaissez mon fils aux coups qu'il a portés, 
A votre délivrance, à son ame intrépide. 
Eh! quel autre jamais qu'un descendant d'Alcide, 
Nourri dans la misère, à peine en son printemps. 
Eût pu venger Messène et punir les tyrans ? 
Il soutiendra son peuple , il vengera la terre. 
Ecoutez ; le Ciel parle ; entendez son tonnerre. 
Sa voix qui se déclare et se joint à mes cris. 
Sa voix rend témoignage, et dit qu'il est mon fils. 
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SCÈNE VIII. 

MEROPE, ËGISTHB, IsVéNIE, NARBAS, 

EURYGLËS9 PEUPLE. 

EURYCLÈS. 

Ah! montrez-vous, Madame , à la ville calmée : 

Du retour de son roi la nouvelle semée , 

Volant de bouche en bouche , a changé les esprits. 

Nos amis ont parlé, les cœurs sont attendris : 

Le peuple impatient verse des pleurs de joie ; 

Il adore le roi que le Ciel lui renvoie , 

Il bénit votre fils , il bénit votre amour ; 

Il consacre à jamais ce redoutable jour. 

Chacun veut contempler son auguste visage ; 

On veut revoir Narbas; on veut vous rendre hommage. 

Le nom de Polyphonte est partout abhorré ; 

Celui de votre fils, le vôtre est adoré. 

roi! venez jouir du prix de la victoire ; 

Ce prix est notre amour, il vaut mieux que la gloire. 

ÉGISTHE. 

Elle n'est point à moi; cette gloire est aux Dieux : 
AiQsi que le bonheur, la vertu nous vient d'eux. 
Allons monteur au trône, en y plaçant ma mère; 
Et vous, mon cher Narbas, soyez toujours mon père. 



FIN DE MËROPE. 
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DISSERTATION 

SUE 

LA TRAGÉME ANCIENNE ET MODERNE. 



A SOTÎ ÉMUfËNCSMÔNâlGNEtJlIlLSdl&DlMiLÇUltLINI, NOBLEiriltITIEN, 
ÉTÈQUE DE BKBSCU 9 BIBLIOVHÉCAIKE SU VlTICAN. 

» * * . 

Monseigneur, il était digne d'im génie tel que le 
vôtre, et d'un homme qui est à la tête de la plus 
ancienne bibliothèque du monde ^ de vous donner 
tout entier aux lettres. On dpit voir de tels princes de 
TEglise sous un pontife qui a éclairé Le monde chrétien 
avanti de le gouverner. Mais si tous les lettrés vous 
doivent dç la recompiiaissance, je vous en dois plus que 
personne , après l'honneur que vous m'avez fait de 
traduire en si beaux vers la Henriade et le poème de 
Fontetioi. Le$ deux héros vertueux que j'ai célébrés, 
sont devenus les vôtres. Vous avez daigné m'embellir, 
pour rendre encpre plus rfsspectables aujc nations les 
noms de lienri ÏV et de Louis XV , et pour éten4re 
de plus en plus dans l'Europe le goût des ai^s. 

Parmi les obUgations que toutes les nations mch 
dernes ont^ux Italiens, et surtout aux premiers pon- 

TOLTÀIEE. THÉITIUE. IIK 20 
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tif es et à leurs ministres , il faut compter la culture 
des belles-li^tti^i pRat qUi ftirçiit âdk>ilcie6 peu-à-peu 
les mœurs féroces et grossières de nos peuples septen- 
trionaux, et auxquelles nous devons aujourd'hui 
ndM p^tes^ , nos délices el notre i^râre. 

C'est sous le grand Léon X que le théâtre grec re- 
naquit, ainsi que Téloquence. La Sophonisbe du cé- 
lèbre prélat Trissino , nonce du pape , est la première 
tragédie régulière que TEurope ai( vue aprè^ tant de 
siècles de barbarie ^ comme la Co^onilra du cardinal 
Bibiena avait été auparavant la première comédie 
daiiS îltaiie modef lié. 

VôUs ttltes les |)néiliiert qtti élevâtes de grands 
théâtres, Et qui dotltiâtes âtl lïKJodë quelque idée de 
<:ette splecdétif ûé l^ancienné 'Grèce , qui attirait les 
nations étrlsitlgèrës a âëS âôtt^ûitéé, et qui fut le mo- 
dèle des' pèu]pfeé éïi ibuS l'éfe géiii^és. 

Si Vôtre lifeitîôti n'a paS tôttjmiï^à égaW îèfe abdetis 
dails le tfâgiqiiè , 6e n'est J)âs que \bttë tangiie , hab- 
motileuse , Ûtotiàe et tiéxible , tté soît' propre à tous 
les sujets; màîfe 11 y a glCàridè âppatetice que les 
progrès que tons àvfez fait* dans là rtiusîtjuè , ont nui 
eftftn à ceux de là VéritàMé tï-^gédîè. C'eVïtilT talent 
t|m a fîiît'tott à Uti aittî-e. ' ' 

Pert&isttéz. cju^ f elttrë avéb i'btré Êmiiifehfee Aatis 
llttfe'difeàu^idnUfttê'ràîreV^^uiëlquès personnes, acCou- 
tltAées âU '^yfe tfeè éjpîttës tléiclicatôîrés,^''êtbiineront 
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que je rae bi»rne m à comparer les usages dèa Grecs 
avec les modernes, au lieu de comparer les grands 
hoittmes de Tantiquîté avec ceux de votre . maisou ; 
mais je parle à tui savant, à un sage, à celui dont les 
lumières doivent m'éclaîrer, et dont }'ai rfitrnneur 
d'être le confrère dans la plus ancienne académie de 
l'Europe, dont les membres s'oiicupent souvent de 
semblables recMerches : }e parle tmfin àcelui qui aime 
mieux me donner des xnstructipn^que de recevmr des 
éloges.. 

PREMIÈRE PARTIE. 

r 

Des tragédies grecques imitées par quelques opéras 

italiens et français, 

IIn célèbre auteur de votre i^ation dit que , depuis 
les beaux jours d'Atbèlle^| la tragédie 9 erjraoie et 
abandonnée, cherche de contrée en contrée quelqu'un 
qui lui donne la main, et qui lui reiide ses pcemiepis 
honneurs, mais qu'elle n'a pu le trouver^ 

.S!il entend qu'aucune nation n'a de théâtres où 
des ohœui's occupent presque toujoui^s la spè^e, et 
chantent des strophes, des épodês et des antistrophes 
accompagnée^ d'une danse grave ; qu'aucune nation 
ne fait paraître ses acteurs sur des espèces d'échasses, 
le visage couvert d'un paaquei^pâ^xprime la douleur 
d'un côté et la joie de j'aûtr^^ quç }a :déieUQ(iatiop de 
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nos tragédies n'est point notée et soutenue par des 
iifttes; il a sans doute raison : |e île sais A c'est à notre 
désavantage. J'ignore si la forme de nos tragédies ^ 
plus rapprochée de ta nature, ne vaut pas celle des 
Grecs, qui avait un appareil plus imposant 

Si cet auteur veut dire qu'en général ce grand art 
n'est pas aussi considéré depuis la renaissance des 
lettres qu'il l'était autrefois, qu'il y a en Europe des 
nations qui ont quelquefois usé d'ingratitude envers 
les successeurs des Sophocle et des Euripide ; que nos 
théâtres ne sont point de ces édifices superbes dans 
lesquels les Athéniens mettaient leiu* gloire ; que nous 
ne prenons pas les mêmes soins qu'eux (le ces spec- 
tacles, devenus si nécessaires dans nos villes im- 
menses, on doit être entièrement de son opinion. Et 
séêpit, et mecum facU, etJove judicàt œtfuo. 

Où trouva un spectacle qui nous donne une 
îmage de la scène grecque? €'est peut^tre dans vos 
tragédies, nommées opéras, que cette ima^ge subsiste. 
Quoi ! me £ra-t-on , un opéra' italien aurait quelque 
ressemblance avec le théâtre d'Athènes? Oui. Le ré* 
citatif italien est précisémentla mélopée des anciens; 
c'est cette déclamation notée et soutenue par'des ins- 
truments de musique. Cette mélopée , qui n'est en- 
nuyeuse que dans tos mauvaises tragédies-opéras , est 
-admirable dans voBjlwnaies pièces. Les chœurs que 
vx)us y avez ajoutés dépuis quelques années , et qui 
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sont liés essealiellemeiit au sujet, àpprocheot d'aur 
tant plus €l«s chosursdes anciens , qu'ils sont çxprjunés 

• 

avec une musique différjante du récitatif » comme la 
strophe , Tépode et Fantistrophe étaient chantées, dbisz 
les Grecs tout autrement que la mélopée des scènes. 
Ajoutez à ces ressemblances, que^ dans plusieurs tra- 
gédies-opéras , du célèbre abbé Métastasio , Tunité de 
lieu, d'action et de temps est obseryiée :• ajoutez que 
ces pièces sont pleines de cette poésie d'expression , 
et de cette élégance continue, qui embellissent le na- 
turel sans jamais le charger , talent que , depuis les 
Grecs, le seul Racine a possédé parmi nous, et le seul 
Addisson chez les Anglais. 

Je sais que les tragédie^ si imposantes par les 
charmes de la musiqiie et par la magnificence du 
spectacle, ont un défaut que les Grecs ont toujours 
évité; je sais que ce défaut a fait des monstres des 
pièces les plus belles, et d'ailleurs les plus rég^ulières : 
il consiste à mettre, dans toutes les scènes, de ces 
petits airs coupés , de ces ariettes détachées , qui in- 
terrompent Faction, et qui font valoir les fredons 
d'une voix efféminée , mais hrillantie , aux dépens de 
Fintérét et du bon sens. Le grand auteur que j'ai déjà 
cité , et qui a tiré beaucoup de ses pièces de notre 
théâtre tragique^ a remiédié-, à force dé génie, à ce 
défaut, qui est devenu une nécessité. Les paroles de 
ses airs détachés soifkt souventdes embellissements du 
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sujet même ; éttes 50Bt- padamMiéëB;> elles sont quel- 
quefois compatables atix jylas beaux morceaux des 
ode^ d'Horace : j'en apporterai pour, preuve o^ce 
stFOpife touchante que cktale Ariaite^ aceuséetiuiio- 
cent : 

yû solcakdo un tnar chutèU 
Stnza véi^ 

Prçme Vinda, il ciel s'imbruna» 

* ' • 

Crescc il vento, c manca Vartc ; ' 

E il voler délia fortuna 

Son câstretto a seguitar. 

Infelicé î in tpiesto stàtù 

Son dfl tutti abbandoridto ; 

Mteosolaivimio^daki, 

ChcnApoPtannaufragtjt. 

J'y ajouterai encore cette atttre artëtté sublime que 
débite ïe toi des Pàrthës, vaincu pat Adrien, quand 
il veut faire servir sa défaite méihe à sa vengeance : 

Sprezza il furor del veuto 

Robasta quercia cwvezza 

Di cento verni e cénto 

L'iHjwrte a tolletar, 

E se pur code al suolo , "' 

Sffie0àf»rVtmdeil^él&; 

E cifnqojeitJientoistesso. ... 

Va 0ontrasta9do il nw. 

Û y en a beaucauj^'dfe cette es^pêiee^ mais que sont 
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4çs beautés bo^fe 4^ rI?Qç? et Kjij'^ijrajtto^i dit (feps 
Athènes ,,j^i Q^à)^.^\ pjf^stç AV^içnt, ^n mm^t,^^ 
la reconnaissance , chanté de petits airs fredonnés, et 
débité des comparaisons' à Jocaste et-â Electre? Il faut 
donc avouer que l'opéra , en séduisant les kaliens par 
les agréments de la musique , a détruit d'un côté la 
véritable tragédie grecque qu'il faisait renaître de 
l'autre. 

Notre Qpéra français nous devait faire encore plus 
4^ tort; notre mé}op,éç rçijQtre biei;! moii^s que la vôtre 
dans la ^l^vjjL^iion naturelle : elle est plus languis- 
santé î eU.a ne permet jamais que les scèij^s aient |^u^ 
jviste éteîidue) elle e;Xfiçe des di^lpgues, courts en 
petites ipaximes coupées^ doj^i çl^acune prpd)iit une 
espèce d^ chanson. • 

Qu^ ceu^ qui sont au fait de la vraie littérature des 
autres nations,, et qipnç bornent pas leur science aux 
airs de nos ballets, so.Xigent à cette admirable scène 

1 

dan? \^ Çlemçnza di Tito, entre Titus et son favori 
qui a ponspir^ contre lui, j je. veux parler de celjlp 
scène où Titus dit è Sextus ces paroles : 

Sîain. soli , il tuù sovrano 
Non "è présente ; apH il tu6 coft eC Titê , 
' €D^fiia*ti M' arnica; io, ti promeUa 

JQu'^pxç%uJl,^çmo^oJlq§^eî sujyapt, oft TiiWf i\t ces 
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autres paroles ^ qur doivent être rétemeHe leçon de 
tous les rois j et le cbarme de tous les hommes : 

« 

f ^11 toTTc' altrui la viu. 

P facoUà çùmmunc 

M pià vil délia tçrrçL; il darla è solo . 

Dt' numi^ e de' regnanti. 

Ces deux scènes, comparables à tout ce que la 
Grèce a eu de plus beau, si elles ne sont pas supé-* 
rieures ; ces deux scènes dignes de Corneille quand il 
n'est pas déclamateur, et de Racine quand il n'est pas 
faible; ces deux scènes, qui ne sont pas fondées sur 
un amour d'opéra , mais sur les nobles sentiments du 
co^r humain^ ont une .durée trob fois plus longue 
au moins que les scènes lés plus étendues dé nos tra- 
gédies en musique. De pareils morceaux ne seraient 
pas supportés sur notre théâtre lyrique , qui ne se sou- 
tient guère que par des maximes de galanterie , et par 
des passions manquées, à l'exception à*Armide et des 
belles scènes à^Iphigénie^ ouvrages plus admirables 
qu'imités. 

Parmi nos défauts, nous a vous, comme vous, da^ns 
nos opéras les plusi tragiques, une infinité d'airs dé- 
tachés, mais qui sont plus défeetueux que les vôtres, 
parce qu'ils < sont moins liés au sujet Les paroles y 
sont presque toujours asservies aux musiciens, qui, 
pe pouvant exprimer dans leurs petites chansons les 
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termes mâles et énergiques de notre langue , exigent 
des paroles efféminées, oisives , vagues, étrangères à 
Taction, et ajufstées comme on peut à de petits airs 
mesurés, semblables à ceux qu'on appelle à Venise 
harcarole. Quel rapport, par exemple, entre Thésée, 
reconnu par son père sur le point d'être empoisonné 
par lui , et ces ridicules paroles : 

Leplussag^ 
S'enflamme et s'engage , 
Sans savoir comment. 

Malgré ces défauts^, j'ose encore penser que nos 
bonnes tragédi^SK>péras , telles qu'-^ti^^-^rmide^ T/té- 
5ée, étaient ce qui pouvait donner parmi nous quet 
que idée du théâtre d'Athènes , parce que ces tragédies 
sont chantées comme celles des Grecs, parce que le 
chœur, tout vicieux qu'on l'a rendu, tout fade pané- 
gyriste qu'on l'a fait de la morale amoureuse, res- 
semble pourtant à 'celui des Grecs, en ce qu'il occupe 
souvent là scène'. Il ne dit pas ce qu*il doit dire, il 
n'enseigne pas la vertu : Etregat iratô's, et amet peo* 
care tintentes; mais enfin il faut avouer que la forme 
des tragédies-opéras nous retrace là forme de la tra- 
gédie grecque à quelques égards. Il m'a donc paru, 
en général, en consultant les gens de lettres qui con- 
naissent l'antiquité, que ces tragédiei^opéras sont la 
copie et la rujine de la tragédie d'Athènes. Elles en 
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sont la copie 9 eu pf cfu'fiUe^ ^iilw^tl^^Qt U ioélopéa, 
Içs chœur», iQs.mapbiae^, le^ àivinïté^ : e^3 «^ »aat 
U destructiaOfl p^c« qu'elles odt a6<;<mtimé I^ Khaqs 
gem à se comiaitre ea §oi»« p^un <{u'm e^U, htpïéiérm 
leurs oreilles à leur aoie^ les roula4ffi kd»Hft9mé^s 
sublimes, à faire valoir quelquefois les QUVf »^ les 
plus insipides et les plus mal éerîts, quaiwl Ua 90ilt 
soutenus par quelques airs qui nous plaisent. Mais , 
malgré tous ces défauts, PenehsCntemetit qui résulte 
de ce mélange heureux de scènes, de dhœurs, de 
danses , de symphonies , et de cette variété de décora- 
^ons , subjugue jusqu'au criti^p^e .m^iiA^; t^ h meil- 
leiure comédie , la meilleure Ir ^édi;e^ n'ç^t î^m^s 
fréquentée j>SMr les mêmespersonnes ai4i^ia^^¥meut 
qu'un opéra médiocre. Les beafutésTégulî^l^s^oble^s, 
sévères, ne sont ps les {dus riçf^^erqhéç^ p^ )e vul- 
gaire : si on représente ii^e ou i^nx fym ^iw^, op 
joue trois mois les Fête$ uénitieniwfi : i^n j>pèaiie>épique 
est mcmis lu que des épigttaums liçff^çiwse^ : un 
petit roman ser;^ mieiu^ dâ>Ué q}xe ^'Ijô^toÂre 4^ px^é- 
sident de Th^u. fe]i de pflarticuUe^s i ojQit t];avaiiU^r fie 

grands peintres ;jQ^s on s^difput^ des 4^^ e^Q- 
piées, qui viennent de Ja Chine^ et 4^w>M?V^s 
fragiles. On dore, on yejcnit ^e» c^b^nel») .w n^^iîge 
la noble.arefaiteefu};e,;^iin9 dans jtqu^Jes gfsnres, )^s 
petits agréments TemifojïteiH W^ ïe vfsi l^^r^^ 
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SECONDE PARTIE. 

De Ia tragédie française bompat^e à Uittaffédie 

grecque. 

HRtftrâttMSNT la l^oiiite 6t vraie tvirgédie parut 
en {i'rfttioef a¥»til que D0US >ea88ions oës opérag qui 
auFakntpn'rélcmffer. Un auteur, nommé Mairel, iut 
\^ premier qui, en imitant la SephofAsbè du Trissino, 
•introduisit rk règle 'des troiei unités que vous aviez 
pr»edês 6rec&;vPeu-à-^u if^dtre feëènë â^'ëputa, et se 
Aié&ù ée i-îodféèeûce et de la. barbar^ie^ ^ dé^no- 
raic^tH alofl^s taïitde tkéfttres, et qui set^aîlsnt d'excuse 
à eéu& âont IjSiSiévérilé peu éclairée condamnait tous 
les speetaclefi». 

Les acteurs ne patutiônt pas ^evés , conïme dans 
Afâièoes^atir des eotàumes^^ qui ^tliielït de véritables 
^httsAesJiffttir vlaag^e nefot^s cacllë ë6us de grtads 
mas^B^ d^ns liesqHete déâ t^ij^ailt â'isârliin'^éiMffietît 
les sons de ia voix «pius h^l^t^ èft ^s teïHblcs. 
NouB ne pûmes avéir la ttélepéé des Girecs. NoU^ 
nous fédtii^tne*5 à la sitbjAe dëëlàmation 4ianïxo^ 
nteu^) atnm que vous en avîeîi d'aboJrd lise. Enfin 
nos tragédies devinrent une ii^kation plus vraie die 
la nature. Nous substitufttnes; Thiiâtoire à la ïable 
-gneque. La poKtîque) faiâbilion> 4a jalousie, les 
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fureurs de Famour régnèrent sur nos théâtres. Aur 
guste, Cinna, César, GoméHe^jd» respectables que 
des héros fabuleux , parlèrent souvent sur notre 
scènçy comme ik auraient parlé dans Tancîenne 
Rome. 

Je ne prétends pas que la scène française l'ait em- 
porté en tout sur celle des Grecs , et doive k faire 
oublier. Le» inventeurs ont tou|oiirs la prenûère place 
dans la mémoire des Iiommes; mais, quelque res- 
pect qu'on ait pour ces premiers génies, cela n'en^ 
pèche pas que ceux qui les ont suivis, ne fassent 
souvent beaucoup plus de plaiûr. On respecte 
Homère, mais on lit le Tasse;, on trouve dans lui 
beaucoup de i>eautés qu'Homère n'a point connues. 
On admire Sophocle; mais combien de nos bons 
auteurs tragiques ont-ils de traits de inaitre que So- 
phocle eût fait gloire d'imiter., s'il fût venu après 
eux! Les Grecs auraient appris de 1109 grçtnds mo- 
dernes à faire des dépositions pli^s adroite^, à liei les 
scènes les unes ^ux autres par cet art imperoeptiblç 
qui ne laisse januds le théâtre vide,' e( qui fait venir 
et sortir avec raison vies personnages. C'est à quoi les 
anciens ont souvent manqué; et c'est en quoi le 
Trissino les a malheureusement imités, le maînti^is , 
par exemple, que Sophocle et Euripide eusçetit r^ 
gardé la {Mremière scèhç de BajazeP cqmmcf. une 
école, où ib auraient profité, en voyant un vieux 
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généra) d^armée amipncer, par les questions qu'il 
fait, qu'il médite une grande entreprise/ 

Que faisaient cependant nos braves janissaires 1 
Rendent-ils au sultan des hommages sincères? 
Dans le secret des cœurs , Osmin , n'as-tu rien lu ? 

Et le moment d'après : 

Grois^tu qu'ils me suivraient éncor avec plaisir^ 
Et qu'ils reconnaîtraient laryoix.de leur yisir? 

Us auraient admiré comme ce confuré développe 
ensuite ses desseins, et rend compte de ses actions. 
Ce grand mérite de l'art n'était point connu aux in- 
venteurs de l'art Le choc des passions', ces combats 
de sentiments opposés, ces discours animés de rivaux 
et de rivales,. ces contestations intéressantes où l'on 
dit ce que l'on' doit dire, ces situations si bien mé- 
nagées, les auraient étonnés. Us eussent trouvé mau- 
vais peut-être qu'Hippolyte soit amoureux assez 
froidement d'Aricie, et que son gouverneur lui fasse 
des leçons de galanterie; qu'il dise : 

Vous-même , où serieis-vous , 
Si toujours votre mère, à l'amour opposée, 
D'une pudique ardeur n'eût brûlé pour Thésée ? 

paroles tirées du Pastor fldo, et bien plus convena- 
bles à un berger qu'au gouverneur d'un prince : mais 
ils eussent été ravis en admiration, en entendant 
Phèdre s'écrier : 

Œnone , qui l'eût cfnf j'ayais une rivale. 
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Sippoly te «iiae , et ye ■'« ptnx daater. 

Ce farouche ennaiiû» qu'on ne pouvait dompter , 
Qu'offensait le reapect , qu'importunait la plainte ; 
Ce tigre , que jamais je n'abordai sans crain^ , 
Soumis 9 apprivoisé , reconnaît un vainqueur. 

Ce désespoir de Phèdre , en déopurrant «a rivale, 
vaut certaûiemeni un peu mieux que la satire des 
femmes que fait si longuement et n mal à propos 
rjIipfo}yte d'Euripide 9 qui devient là un mauvais 
per^omage de comédie^ Les Grecs auraient surtout 
étf surpris de jcette foule de traits suMimes qui étin-* 
çeU^pt de toutes parts dans nos modernes. Quel effet 
oe f€;i;ait p«int sur «ux ce vers ! 

Que vouliesB-vous qu'il fit contre trois? — Qu'il mourût. 

Et cette r^nse, peut-être encore plus belle et plus 
passionnée^ que fait Hermione à Oreste, IcHrsqua 
aprè^ avoir exigé de lui la mort de Pyrrhus , qu'elle 
aime, elle apprend malheureusement qu'elle est 
obéie ; elle s'écrie alors : 

Pourquoi l'assassiner? qu'a-t-il fait? à quel titre? 
Qui te l'a dit? 

ORBSTE. 

Q Dieux] quoi ! ne m'avez->vo|is pas 
Vous mième , ici p tantôt) ordonné son tsépt» ? 

HK&MIONE. 

Ah ! fallait-il en croire une amante înfi«n%6e ? . 
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Je citerai eneom ici ce que dit Cési^r quand on lui 
présente VvauQ qui renferme les oeadivs de Pompée : 

Rest^ d un 4i9jm-Hiîeii^ dont à p«itie jç puit 
Égaler le grand ïiom > tout vain^uêiir que j'en èvis. 

lUe (jri«ic» ont d'au4res beautés; mai», je m-e« rafH 
porte à votts^ Moi^sç^giiettri ils n'en ont eueuoe de ce 
caractère* 

fe vaîg plu$ leriu^ et je dis que ce^ homnaei qui 
étaîeut m passîotiaés .pour h liberté, et qui oQit dit 
si wMvmX qu'c»! ne pei&t penser avec bauteur que 
dan» hh républiques , apprendr^aient h parler digne* 
tïient de la liberté p^^&wuà dans queiqu^smaes de nos 
pièces>î tymt édites ^uWUés soiot daas le sein d'une 
inotiftrohie^ . 

Li^ toodershes oAt etucorey plus fréq^eiziment que 
\m Qmçi&t ûnagine dea sujets de pure invention. 
Npus sMMb^s b«auç(H;i^p de oe^ ourrag^ du^tempsdu 
Qàrâin^l de Rickelii9U; c'iétait so>a; gdût, ainsi que 
xsebli dfts Sspegiàols : il aimait qu'on cbercbat d'abKNrd 
à psifidœ diâs mcôuiTs et à arTanger une intrigue /et 
qu'ensuite om dcmoâi des oioms aux personuiâges, 
cornai 00 en ufite ^m h ^aornédie ; c'est ainsi qu'il 
travaillait lui-même qu^nd il voulait se délasser du 
jpoids d» ministère. Le Ftwmla» de Roirou est entière- 
4»ent dans ce goût ; et toutecetle bistoire est fabuleuse. 
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Mais Fauteur voulut peindre un jeune homme fou-» 
gueux dans ses passions j avec un mélange de bonnes 
et de mauvaises qualités ; un père tendre et faible ; et 
il a réussi dans quelques parties de son ouvrage. Le 
Cid et Héraclius, tirés des Espagnols, sont encore 
des sujets feints : il est bien vrai qu'il y a eu un 
empereur nommé Héraclius, un capitaine espagnol 
qui eut le nom de Cid; mais presque aucune des 
aventures qu'on leur attribue n'est véritable. Dans 
Zaïre et dans Alzire, si j'ose en parler, et je n'en 
parle que pour donner des exemples connus, tout 
est feint . jusqu'aux noms. Je ne conçois pas , après 
cela, comment le père Brumoy a pu dire, dans son 
Théâtre des Grecs, que la tragédie ne peut souffrir 
de sujets feints, et que jamais on' ne prit cette U- 
berté dans Athènes* Il s'épuise à chercher la raison 
d'une chose qui n'est pas : « Je crois en trouver une 
« raison, dit-il^ dans la nature de l'esprit humain : 
« il n'y a que la vrais^epiblance dont il puisse être 
« touché. Or il n'^sl pas vraisemblable que des faits 
« aussi grands que ceux de la tragédie soient abso^ 
« lument inconnus : si donc le poète invente tout le. 
«sujet, jusqu'aux noms, le spectateur se révolte; 
a tout lui parait incroyable , et la pièce manque son 
« effet, faute de vraisemblance. » 

Premièrement, il est faux que les Grecs se soient 
interdit cette espèce de tragédie. Aristote dit exprès 
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sèment qu'Agathon s'était rendu ttès-célèbre dans ce 
genre* Secondement, il est faux que ces sujets ne 
réussissent point; Texpérience du contraire dépose 
contre la père Brumoy. En troisième lieu, la raison 
qu'il donné du peu d'effet que cç genre de tragédie 
peut faire, est encore très-fausse; c'est assurément 
ne pa£^ connaître le cœur humain, que de penser 
qu'on, ne peut Iç remuer pan des fictions. En qua- 
trième. lieu, un sujet de pure invention, et un sujet 
vrai, msiis ignoré, sont absolument la même chose 
pour les spectateurs; et comme notre scène embrasse 
des sujets de tous les temps et de tous les pays, il 
faudrait qu'un spectateur allât 4:onsulter tous les 
livres avant qu^il 3Ût si ce qu'on lui représente est 
f;^hiilei|x ou historique. Il, ne prend pas assurément 
cette peine ; il se laisse atten4rir quand la pièce est 
touchante ; et il ne s'avise pas de dire en voyant 
PolyeuCte : Je n'ai jamais entendu parler de Sévère 
et de Pauline.; ces gens-là ne doivent pas me toucher. 
Le père Brumoy devait seulement remarquer que 
les pièces de ce genre sont beaucoup plus difficiles 
à faire que les autres. Tout le caractère de Phèdre 
était déjà dans Euripide, sa déclaration d'amour 
dans Sénèque le tragique, toute la scène d'Auguste 
l^t de Cinna dans Sénèque le philosophe; mais il 
fallait tirer Sévère et Pauline de son propre fonds. 
Ali reste, si le père Brumoy i^'est trompé dans cet 
endroit et dans quelques autres, son livre est d'aile- 

YOLTAIEB. TffiÉATEE. UI. ai 
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Itxm un des meilleurs et des plus utiles que iioit^ 
ayons ;' et je ne combats son erreur qti'en estimant 
son travail et son goût. 

Je reviem, et je cMs que ce serait numquer d'ame 
et de jugement y que de ne pas avouer combien la 
scène française est au-dessus de la. scène grecque, 
par Fart de' la conduite, par Pinvention, par les 
beautés de détail, qui sont sans nombre. Mais aus&i 
on serait bien partial et bien injuste de ne pas 
tomber d'accord que la galanteriç a presque partout 
affaibli tous les avantagés que nous avons d'ailleurs. 
Il faut convenir que d*envin)n quatre cents tràgé^es 
qu'on à données au Aéfttre depuis qu'il est en pbs- 
seitsiôn de quelque gloire en France , il n'y en' a pas 
dix ou douze qui ne soient fondées suir une^ftatrigue 
d'amour, plus propre à là comédie qu^u genre tra- 
gique/ C'est presque toujoinrs la même pièce, Je même 
nœud, foYmé par une jalousie et une rupture, et dé- 
noué par un hiariage : c'est une coquetterie .centi-< 
nuelle, une simple comédie, où dès princes sont 
acteurs, et dans laquelle il y a quelquefois du *)ang 
répandu pour la forme. 

La plupart de ces pièces ressemblent si fort à des 
comédies, que les acteurs étaient parvenus depuis 
quelque temps à les^ réciter du ton dont ib jouent les 
pièces qu'on appelle du haut comique fils ont par4à 
contribué à dégiradtfP' encore la trag^ie : la pompe 
«t la magnificettlîè dé la déclamation ont été mises 
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en oubli. On s^est pi^ de réciter des vers comme 
de k prôse^ oa n^a pas considéré qu'un. laiigage au- 
dessus du Ungage ordinaire doit être d^ité d'un ton 
aunlessus diii ^ familier. Et si queltpies acteurs ne 
s'étaieiït heureusement corrigés, de ces défauts, la 
tragédie ne sei^it bientôt paraai nous qu'une suite 
de 'Conve^satioiBis: galantîes froidement récitées : aussi 
n'y a4-il pas encore loi^-^temps que, parmi les ao« 
teurs de toules les troupea» les principaux rôles dans 
la tragédie ^ n'étaient camius que sOus le nom de 
\>amoviT^ux. et de XamowwM* Si un étranger avait 
demandé dam Atkèiiesr : Quçl est votre meilleur 
acteur, pour les aiiiou]:eu;K . dans Iphigénie, dtms 
Hécùbe, ;dkw le^ HéracUek&, dans Œ^dipe et dans 
E{çcJ[re? on n'aurait pas même compris le sens d'une 
telle demande: I^a sçèipie française ^'est lavée de ce 
reproche. pa:r quelques .tragédies où l'amour est une 
passion furieuse et tejiPTJlUje, et vraiment digne du 
ihiéâtre; et^par d'a^utres où h Âom. d'amour n'est pas 
mèxA^ pronoi^é^ Jamais r«mour n'a fait verser tant 
d^ lannes qi]^ 1» nature. Le cœur n'est qu'efiBeuré, 
pQur ri>rdinaire9 des plaintes d'une amante, mais il 
est ttrol^ndiénient attendri de la douloureuse situation 
d'une mère près iç pçràre spn fils; c'est donc assur 
rément; par condescendance pour son ami que Des^ 
pTj&aux disait : : ^ 

Dé TaihoUr, là sensible ^inture 

Est , pour aller au cœur, la route la plus sûre. > 
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La roiite de la nature «st cent fois plus sûre, comme 
plus noble ; les morceaux les plus frappants d'Iphigi- 
nie sont ceux où Glytemnestre défend sa fille, et non 
pas ceux où Acliille défend son amante. 

On a -voulu donner dans Séminmis tin spectacle 
encore plus pathétique que dans Mérope; on j » dé- 
ployé tout l'appareil de l'ancieii théâtre grec. Il serait 
triste, après que nos grands maîtres ont. surpassé lès 
Grecs en tant de choses dans la tragédie, que notre 
nation ne'pût les égaler dans la dignité de leurs re- 
présentations. Un des plus grands olbstacles qui s'op- 
pdseiit-sur noti^ théâtre à -toute action grande et 
pathétique, est la fottledes spectateurs, confondue 
sur la scène avec les acteuts : cette indécence se fit 
sentir particulièrement à la prtsmière représentation 
de Sémiramis. La principale actrice de Londres ,' qui 
était présente à ce sp^taele, ne revenait j)oint de son 
étonnement : elle ne pouvait concevoir comment il y 
«avait des hommes..assez ennemis de leurs plaisirspbur 
gâter ain^i le spectacle sans en jouir. Cet abus a été c()i> 
rigé dans le suite aux réprésentations de Simiramis; 
et il pourrait aisément être supprimé pour jamais. Il 
ne faut pas s^ méprendre : un inconvënient tel que 
celui-là seul a suffi pour priver la Frauce de beau* 
ooup de chefs-d'œuvre , qu^on aurait sans doute ha- 
sardés, si on avait eu un théâtre libre, propre pour 
Faction , et tel qu'il est cheis toutes les autres nations 
de l'Europe. 
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Mais ce. grdiV^ déiaut ii'est pa$ assurément le seul 
qui doive i$ti:e,çpmgé, Je .flç puis assez i^'étonner ni 
me plaindre, çlu peu çle soin cp'on a' en France; de 
rendre les. théâtres dignes. des excellents ouvrages 
qu'on y r^pjDésente^ ^et de la nation qui en fait ses dé; 
lices. Cinnè^, AthaliBy mépt^ient d'être représentés 
ailleurs .que dans un jeu de psaume,. au bout duquel 
on a élevé quelques, décorations du plus mauvais 
goût 9 et dans lequel les spectateurs sont placés, contre 
toi|t ordre et contre toute raison , les uns debout sur 
le théâtre mépie, les autres debput dans, ce qu'on 
appelle parterre, où ijs sont gênés et piiesçés indécem- 
ment^ et où ils se précipitent quelquefois en tumulte 
les uns sur les autres, comme dans une sédition popu- 
laire. On représente, au fond du Nord, nos ouvrages 
dramatiques dans dels salles mille fois plus ipagni- 
fîques, Dlieux entendues, et av^ beaucoup plus de 

décence. '.^ 

•• ■ * • , ■ ■ ' 

Que nous sommes loin surtout de l'intelligence et 
du bon goût t{Ui régnent en ce genre d^ms pr,esque 
toutes vos villes d'Italie ! Il est honteux de laisser sub- 
sister encore ces restes de. barbarie dans une ville si 

' ' ■ • 

graude, si peuplée ^ si opulente et si polie. Là dixième 
partie de ce que nous dépensons tous les jours en ba- 
gatelles,, aussi miagnifiques qu'inutiles etpeuduram^s, 
suffirait pour éleve;r des monuments publics en tous 
les genres, pour rendre Paris aussi magnifique qu'il 
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est ricbe et peuplé i et pow Pégalèr un jour à Rome , 
qui est notre niodèle en tant de choses. C'était un des 
projets de Fimmortel Golbert Pose me ftatter tpi'on 
pardonnera cette petite digressiod à mon amour pour 
les arts et pour ma pattrie , et que , peuf-^e inêifie un 
jour, elle inspirera aujc ipagistrats qui sont & la tête 
de cette ville la noble envié dlmifer les magistrats 
d'Athènes et de ftome , et cent de Fltalie moderne. 

Un (héfitre construit selon les réglés doit être trè»- 
vaste; il doit i^eprésemer une partie d'une place pu- 
blique^, le péristyle d'un p^ais, Tentrée dhin têinpie. 
Il doit être fait de sorte qu^un personnage /vu par les 
spectateurs, puisse lie Têtre point par les^ autres per- 
sonnages , selon lé besoin. Il doit en imposer aux 
yeux^ qu'il faut toujours séduire les premiers. Il doit 
être susceptible de la pompe la plus majestueuse. 
Tous les spectateurs doivent voir et entendre égale- 
ment, en quelque eiidroit qu'ils soient placés; Gom-. 
ment cela peûtHil s'exécuter sur une scène étroite, au 
milieu d'une foule de jeunes gens qui laisse&t à peiné 
dix pieds de place aux' acteurs f De là vient que la 
plupart des pièces ne sont que de longues conversa** 
tiens : foute action théâtrale est souvent manquée et 
ridicule. Cet abus subsiste , comme iditii d'autres , par 
la raison qu'il est établi,^ et parce qu'on jette rarement 
sa maison par* terre ,' quoiqu'on '^ache qu'elle est 
mal tournée. Un abus public n^est jamais corrigé qu'à 
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la dernière extrémité* Au reste , quand je parle d'une 
action théitrâei jéxparl^ à'nt appairefl, d'une céré« 
monie, d'une assemblée, d'un événement nécessaire 
à la, pièce, et non pas de ces vains spectacles plus 
puérils que pompeux, de ces ressource^ du décora- 
teirrqùi^uppléent à la stérilité du poète^ et qui amu- 
sent les yeux^ quand on. ne. sait pas parler aux oreilles 
et à l'amp.. J'ai vu^à Londres une pièce où l'on repré- 
sentait le couronnement du roi d'Angleterre, dans 
toute l'exactitude possible, lin chevalier arniié de 
toutes pièces emtrait à cheval sur le théâtre* J'ai ^xx^U 
quefois entendu dire à des étrangers : JhUe bel opéra 
que nous asKtns. eu! on y voyait pjisser- au galop plu^ 
de deux cents gardes. Ces gens-là ne savaient pas que 
quatre beaux vers valent mi^ux dans une pièce qu'un 
régiment de cavalerie. N^^us avonsà Pari^ une troupe 
Qomique étrangère, qui,. ayant rarement de bons 
çuvrages à représenter, donne sur le théâtre des feux 
d'artifice. Il y a long-temps qu'Horace, l'homme de 
l'antiquité qui avait le plus de goût, a condamné ces 
sottises qui leurrent le peuple. 

Esseda festinant , pilenta , petôrrita , nûçes ; 
Captipum portutUr ebur, captiça Oorinthus. 
&i foret in terris^ rîderet Btntoeritus. .... 
Spectaret'populumludisatmntiiis^ipsis. 

« 

Lib. ir, Ep. I, . 
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TROISIEME PARTIE. 

De Séifiiramis. 

Par toat ce que je viens d'avoir l'hoaneur Ae tous 
dire, HonKigneur, vous voyez que c'était nùe entre- 
prise assez hardie de représenter Sémiramis assem- 
blant les, ordres de l'Etat pour leur annoncer son ma- 
riage ; l'ombre de Ninna sortant de son tombeau pour 
prévenir un inceste et pour venger sa mort; Sémi- 
ramis entrant dans ce mausoUe, et en sortant expi- 
rante et percée de la main de son fils. Il était à craindre 
que ce spectacle ne révdtât : et d'abord, en efFet, la 
plupart de ceux qui fréquentent les spectacles , accou- 
tumés à des élégies amoureuses, se liguèrent contre 
ce nouveau genre dé tragédie. On dit -qu'autrefois, 
dans une ville de la grande Grèce, on proposait des 
prix pour ceux qui iDvebteraîent des plaisirs nou- 
veaux. Ce fut ici tout le contraire. Mais quelques 
efforts qu'on ait faits pour faire tomber cette espèce 
de drame, vraiment terrible et tragique, on n'a pu y 
réussir; on disait et on écrivait de tous côtés que l'on 
ne croît plus aux revenants, et que les apparitions 
des morts ne peuvent être que puériles aux yeux 
d'une nation éclairée. Quoi! toute l'antiquité aura 
cru ces prodiges, et il ne sera pas permis de se con- 
former à l'antiquité? Quoi! notre religion aura cou- 
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sacré ces coups extraordinaires de la Providence , et il 
serait ridicule de \€& renouveler? 

Los Romains pliiiosophes ne croyaient pas aux re- 
venants . du ten&ps des empereurs ; et cependant le 
jeune Pompée évoque^ une *onibre dans la Pharsalè. 
Les Anglais ne (Croient pas assurément plus que tes 
Romàinsaux revenants : cependant ilsyoiehlt tous les 
jours avez plaisir, dans la tragédie d'jTam^^ l'ombre 
d'un roi qui parait sur le théâtre dans une occasion 
à-peu-près semblable à celle ofi Ton a vu à Paris le 
spectre de Ninus. Je suis bien loin assurément de justi- 
fier en tout la tragédie à^Hamlet; c'est une pièce gros- 
sière et barbare j qui ne serait pas supportée par' la 
plus vile populace de la France et de ritâHe. Hamlet 
y devient fou au second^acte, et sa maîtresse devient 
folle au troisième ; le jprince tue le père de sa mai- 
tresse ^^ feignal^t d,e tuer tin rat; et l'héroïne se jette 
dans la rivière. On fait $a fosse sur le théâtre; des 
fossoyeurs diseitt des quolibets dignes d'eux , en 
tenant dans l^urs mains des têtes de morts : le prince 
Hamlet répond à leurs grossièretés abominables par 
des folies non moins dégoûtante^. Pendant c6 temps- 
là, un des acteurs fait la conquête de la Pologne. 
Hamlet, sa mère^et son beau^père^ boivent ensemble 
sur le théâtre : on chante à table, on s'y querelle, on 
se bat; on se tue ; on croirait que cet ouvrage est le 
fruit de l'imagination d'un sauvage ivre. Mais parmi 
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c^s irrégularités grossièties, qui readent envoie an- 
jourd'hui le théâtre anglais » absurde et si -barbare, 
ou trouve dans. Hamlet^ (lar im6 bizarrerie encore 
plus grande, des traits sublimes , dignes des plus 
grands génies, 11 semble que la nature se soit plu à 
rassembla, dans la léte de Sbakspaare, ce ^'on 
peut imaginer d^ plus fort e( de plus grand avec ce 
que la grossièreté sans esprit peut avoir dephis bas et 
de plus détestable. • 

1 II faut avouer que*, p^rmi les beautés qui étinodlent 
au milieu de <:es terribles extravagances, Tombre du 
père d'Haplet £St xm des coups de théâtre les plus 
frappants. Il fait toujours un grand effet sur les 
Anglais, je dis sur eeux qui jsout le plus insfamits,' et 
qui sentent le mieux toute rirrégulprité de leur ancien 
théâtre. Cette^^ipibré inspire plus de terreur i la seule 
lecture ^que^ n'en fait i^aitre l'àpparitàon de Darsas 
dans la ^tragédie d'£gchyle, intitulée les Perses. Pour- 
quoi? parce que Darius, dans Eschyle , ne paraît que 
pour annoncer les malheurs de sa fainille, au lieu 
que, dans Shakspçare, Tombré du père d'Hamlet 
vient demander vengeance, vient révéler des crknés 
secrets : elle n'est ni inutile, ni atneiEiée par force ; 
elle ^ert à coovaincre qu'il y a un pouvok invisible 
qui est le maître de la nature* Le» hommes, qui ont 
tous un (pnd^ de justice; dans le cœur^ souhaitent na- 
turellement que le Giel Viotéresse è venger l'inno- 
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cence : ^m verra avec plaisk^ en tout temps et en 
tout pays, qu'un Ëti'e suppème s'cNccupe à punir les 
crimes de ceux que les hommes ne peuvent appeler 
en jugement : c'est une consdiatioti .pour le faible; 
c'est un frein pour le pervers qui est puissant. 

Bu Ciel , quand il le faut, Ta justice suprême 
Suspend Tordre éternel , établi par lui-même ; 
iVpenaiét à lamorjt d^interrompre ses loi». 
Pour l'effroi de la terre , et Texemple de« rois^ 

Voilà ce que dit à Sémiramis le pontife dé Ba- 
bylone, et ce que le successeur de Samuel aurait pu 
dire à Saiil, quand Tombre de Samuel vint lui an- 
noncer sa amdamnation. 

. Je vais plus avant, et j'ose affirmer que, lorsqu'un 
tel prodige est annoncé dans le commencement d'une 
tragédie, quand îVest prépare , quand on est parvenu 
enfin jusqu'au point dô lé rendre nécessaite, de le 
faire désirer même par les spectateur?, il se place 
alors au rang des choses naturelles. 

On sait bien que ces grands artifices rie doivent pas 
être pt'odigués. 

Nec Deus intersit, nisi dignus vindice noduSé 

Je ne voudrais pas assurément, à l'iniitisition d^£u- 
ripide , faire descendre Diane à la fin de la tragédie 
de Phèdre > ni Minerve dans Ylphigénie en Tauride. 
Je ne voudrais pas, comme Shakspeare, fairo ap- 
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paraître à Brutus son mairrais génie. Je vaudrais (jue 
de telles hardies^s ne fussent emplc^ées que quand 
elles servent à-la-fois à mettre daQS la pièce de Tin- 
trigue et de la terreur : et je voudrais surtout que 
l'intervention de ces êtres surnaturels ne parût pas 
absolument nécessaire.. Je m'explique : si le nœud 
d'un poème tragique est tellement embrouillé, qu'on 
ne puisse se tirer d'embarras, que par le secours d'un 
prodige, le spectateur sent ht gène où Fauteur' s'est 
mis, et la faiblesse de sa i;essource; U ne voit qu'un 
écrivain, qui se tire maladroitement d'un mauvais 
pas. Plus d'illusion, plus d'intérêt.. 

QuoAcumquc ostcndis mihi sic, incredulus pdL 

.• « 

Mais je suppose que l'auteur d'une tragédie se fût 
proposé pour but d'avertir les boounes (pie dieu 
punit quelquefois de grande crimes par des voies ex- 
traordinaires ; je suppose que sa pièce fût ^conduite 
avec un tel art, que le spectateur attendit à tout 
moment l'ombre d'un prince assai^siné, qui demande 
vengeance, sans que cette apparition fût une res- 
source absolument nécessaire à une intrjgue em- 
barrassée : je dis qu'alors ce prodige, bien ménagé, 
ferait un trè»frand effet en toute langue, en /tout 
temps et en tout pays. 

Tel est à-peu-près l'artifice de la tragédie àeSémi" 
rumis (aux beautés près, dont je n'ai pu l'orner). On 
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voit, dès la première scène, que tout doit se faire 
par ' le ministère céleste ; tout roulé d'acte en acte sur 
cette idée. C'est un dieu vengeur , qui inspiteà 
Sémiramis des reknords qu'elle n'eût point eus dans 
ses prospérités, si les cris de Ninu's même ne fussent 
venus l'épouvanter au milieu de sa glœre. C'est ce 
dieu qui se sert de ces remords mêmes qu'il lui 
donné, pour préparer son châtiment; et c'est de là 
même' que tésulte l'instruction qu'on peut tirer de la 
pièce. Les anciens avaient souvent dans les ouvrages 
le < but d'établir quelque grande maxime , ainsi So- 
phocle finit son Œdipe en disant qu'il ne faut jamais 
appeler uH homnie heureux avant sa mort : ici toute 
la morale de la pièce ^st renfermée dans ces vers : 

...... Il est'dohc dés forfaits 

Que le courroux des Dieux ne pardoihxe jan^ais ! 

maxime bien autrement importante que celle de So- 
phocle. Mais quelle instruction, dira-t-oilj^lecommun 
des hommes peut-il tirer d*un crime si rare, et d'une 
punition plus rare encore? J'avoue que la catastro- 
phe de Sémiramis n'arrivera pas souvent; niais ce 
qui arrive tous les jours se trouve dans les derniers 
vers de la pièce : ' . 

> Apprenez tous du moins 

Que les crimes secrets ont les Dieux pour témoins. 

Il y. a peu de f amill,es sur la terre où Fon ne puisse 
quelquefois s'appliquer ces vers ; c'est par-là que les 
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su^ tragiques les plus au-dessus des fortunes CQm^ 
muufis, ont les rapports lés plus vrais avec les mœurs 
de tous les homipes. 

Je pourrais surtcmt appliquer 4 la tragédie de Se- 
miranUs la jBOi^le par laquelle Euripide finit son 
Alcate, pîèoe dans laquelle Je merveilleux règne 
bien davantage vQue les Dieux emploient des moyens 
étonmatUs pour exécuter leurs étemels décrets l Que les 
grands événements qu'Us ménagent, surpassent les 
idées des mortels! 

. Enfin, Monseigneur, c'est uniquement parce que 
cet ouvrage respirr la morale la plus pure, et même 
la plus sévère-, que }e le présente à votre Eminence. 
La véritable tragédie est l'éeole de la vertu; et la 
seule différence qui soit entre le théâtre épuré et les 
livres de morale, c'est que l'instruction se trouve dans 
la tragédie toute en action, c'e^t qu'elle y est inté- 
ressante, et qu^elle se montjre relevée des charmes 
dW art qui ne fut inventé autrefois ique poux ins- 
truire la terre et pour bénir le Ciel, et qui, parxette 
raison, fut appelé le langage des Dieu^. Vous qui 
joignez ce grand art à taQi d'autres, vous me par- 
donnez sans doute le long détail où je suis entré sur 
des choses qui n'avaient pas peut-être été encore 
tout-à-fait éclaircies, et qui le seraient, si votre Emi- 
nence daignait me communiquer ses lumières sut 
l'antiquité ,- dont elle a une si prof oiide connaissance* 
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AVERtliSSEMENT. 
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Cbttk tragédie d'une espèce particulière, et qui' 
demandait un appareil peu commun sur le théâtre 
de Paris^, avait été démandée pour Tintante .d!£s^ 
pagne, dauphine deFrai^c^, qui, remplie de k 
lecture des anciens, aimait les ouvrages de ce 
caractère. Si elle eût vécu, elle eût protégé les 
arts, et donné dès-lors au théâtre plus de pompe 
et de dignité. ■ ^ - - 
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PERSONNAGES. 

SSMIEAMIS, reine de Babylone. 
ARZAGE ou N INI AS, fils de Sémiramis. 
AZfiMA, princesse du sang de Bélus. 
ASSUR, prince du sang de Bélus. 
OEO£S 9 grand-prêtre. 
OTANEy ministre attaché 1^ Sémiramis. 
MITRANE, ami d'Arzace. 
CËDAR, attaché à Assur. 
Gardés , ma^es , esclaves , suite. 



La scène est à Babylone. 



SÉMIRAMIS, 

TRAGÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 



Le théâtre représente uii Vaste péristyle , au fond duquel est 
le palais de SémiramisJ Les jardins en terrasses sont élevés 
au-dessus du palais. Le temple des mages est à droite y 
et un mausolée à gauche ^ orné d obélisques* 

SCÈNE L 

ARZACE, M.ITRANE. 
( Deux esclaves portent une dassetU dans ie lointain, ) 

( • 

I 4 

ARZ^ACE. 

Ouij Mitrane^ en secret Tordre émané du trône 

Remet entre tes bx;as Arzace à Babylone. 

Que la reine en .ces lieux , brUlants de sa splendeur, 

De son puissant génie imprime la grandeur I 

Quel art a pu f armer ces enceintes profo^ides-». 

Où TEuphrate égaré porte en tribut ses onde3 y 

Ce temple, ces jardins dans Iqs airs soutenus, 

Ce vaste mausolée où repose Ninus? 

Eternels monuments, moins admirables qu'eHe! 

C'est ici qu'à ses pieds Sémiramis m'appelle. 

VOLTAIRE. THlÊATaE. III. 22 
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Les rois de TOrient , loin d'être prosternés^ 
J>î'ont point eu ces lioimeurs <{ui ime sont destinés : 
Je vais, dans son éclat, voir cette reine heureuse. 

MITRÀNE. 

La renommée , Arzace , est souvent bien trompeuse ; 
Et peut-être ^vec moi hiejil^ vou9 gén^rctz y 
Quand vous verrez de près ce que vous admirez. 

ARZACE. 

Conmient? ' 

S4mÂranM3r à ses-douleur^ livrée, 
Sème iei ùs chagrins deiU e)ie i^st M¥oipte : 
L'horreur qui l'épouvante, est 40B% tims les esprîte. 
Tantôt remplissalnt Tair de ses hi^ibres cris, 
Tantôt morne , ahatîue^ égarée, interdite, 
De quelque dieu vengeur évitant la poursuite , 
Elle tombe à genoux vers ces lieux retirés , 
A la nuiti au.«il«nce, à la mort consaçprés^ 
Séjour où nul mortel n'osa jamais descendre, 
Où de Ninus, mon maître, on conserve la cendre. 
Elle a|)pn)ehe à pas lents, l'air sombre, intimidé, 
Et se frappafit le seiii de ses plei^^rs inondé. 
A travers les^orreurs d'un- silence la^ouehe. 
Les nom»d%ftls, d'époux, échMpp90t'd« s* t^^ehet 
EUe invoque les Dieux ; tnais les Dieux iirités 
Ont cowompu k'-eours dîe ses prospéi^ités. 

Quelle est îf un tel' ët»t l'origine imprévue? 

ÂritmAiifH; •• ' 

L'effet en est iaiffrtArK , fe t*â4isc BSt lnèôitinii^. 
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▲ RZACB. 

Et depuis quand les Dieux Taccableni-ils ainsi? 

MITRÀNB. 

Depuis qu'elle ordonna que vous vinssiez ici. 

> A R. Z A C 8* 

Moi? ^ 

MITRANB. 

Vous : ce fut, Seigneur, au milieu de ces fêles, 
Quand Babylonè en feu célébrait vos conquêtes; 
Lorsqu'on vit déployer ces drapeaux suspendus , 
Monuments des Etats à vos armes rendus ; 
Lorsqu 'avec tant d'éiglat l'Euphrate vit paraître 
Cette jeune Azéma^^la nièce de mott maître, 
Ce pur sang de Bélus et de nos souverains, 
Qu'aux Scythes ravisseurs ont arraché vos mains : 
Ce trône a vu flétrir sa majesté suprême. 
Dans dès jours de triomphe, auseindu bonheur même. 

AR£ACE. 

Azéma n'a point part à ce trouble odieux : 
Un seul de ses regards adoucirait les DIqux» 
Azéma d'un maUieur ne peut être la cause. 
Mais de touf, cependant, Sémiramis dispose : 
Son cœur en ces horreurs n'est pas toujours plongé ? 

MITRANB. 

De ces chagrins mortels" son esprit dégagé - . 
Souvent reprend sa force et sa splendeur pipemière. 
J'y revois toujs lés traib de cette ame si fière,- 
A qui les plus grands rms, sur la terre avérés. 
Même par leurs flatteurs ne sont pas comfiarés. 
Mais lorsque, succombant au mal qui ta déchire, * 



g'io SÉMIRAMIS. 

Ses mains laissent ilolter les rênes de Tempire» 
Alors le fier Assur, ce satrape imc^nt. 
Fait gémir le palais sous son joug accablant 
Ce secret de TEtat, cette kooite du trône > 
N'ont point encor percé les murs de Babylone. 
Ailleurs on nous envie ; ici nous gémissons. 

ARZACE. 

Pour les fay[>l6S humains quelles hautes leçons! 
Que partout le bonheur est mêlé d -amertume ! 
Qu'un trouble aussi cruel m'agite et me consume ! 
Privé de ce mortel dont les yeux éclaira 
Auraient conduit mes pas à laxour égarés , 
Accusant le destin qui m'a ravi mon père , 
En proie aux passions d'un âge téméraire, 
A mes vœux orgueilleux sans guide abandonné , 
De quels écueils nouveaux j« marche environné! 

MITRÀIfB. 

J'ai pleuré comme vous ce vieillard vénérable ; 
Phradate m'était cher, et sa perle m'accable : 
Hélas! Ninus l'aimait; il lui donna son fils^ 
Ninias, notre espoir, à ses mains fut remis. 
Un même jour ravit et le fils et le père; 
11 s'imposa dè$!»lor5 un exil volontaire ; 
Mais enfin son exil a fait yotre grandeur. 
Elevé pjès de lui dans les champs de l'honneur, 
V^us aVez à l'empire ajouté des provinces ; ' 
Et, placé^par la gloire au rang des plus grands princes. 
Vous êtes devenu l'ouvrage de vos mains. 

ARZÀCfi. 

Je ne sais en ces lieux quels seront mes destins. 
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Aux plaines d'Arbazan quekjuei^ succès peut-être, 
Quelques travaux heureux m'otit assez fait connaitre ; 
Et quand Sémiramis, aux rives de TOxus, 
Veut imposer des lois à cent/peuples vaincus^ 
Elle laissa tomber de son char de victoire 
Sur mon front jeune encore un rayon de sa gloire; 
Mais souvent dans les camps un soldat honoré 
Rampe à là cour des rois , ei languit ignoré. 

Mon père, en expirant, me dit que ma fortune 
Dépendait en ces lieux de la cause qomiïiune. 
Il remit dans mes mains ces gages précieux, 
Qu'il conserva toujours- loin des profanes yeux : 
Je dois les déposer dans les mains du gtand-prêtre ; 
Lui seul doit en juger, lui seul doit les connaître ; 
Sur 'mon sort, en secret, je dois le consulter; 
A Sémiramis même il p^eut me présenter. 

MITRAIiE. 

Rarement 21 l'approche : obscur et solitaire , 
Renfermé dans les soins de son saint ministère , 
Sans vaine ambition-, sans crainte, sans détour, 
On le voit dans son temple, et jamais à la cour. 
Il n'a point afiEecté l'orgueil du rang suprême, 
Ni placé sa tiare auprès du diadème }' 
Moins il veut être grand , plus il est révéré. 
Quelque accès m'est ouvert en ce séjour sacré ;* 
Je puis même en secret lui parler à cette heure* 
Vous le verrez ici , non loi» de sa denajeure , 
Avant qu'un jour plus grand vienne éclairer nos yeux. 



342 SEMIRAMIS. 

• r • 

• SCÈNE II. 

ARZAGE, KHi. " 

Eh ! quelle est donc sur moi la volonté des Dieux? 
Que me réservent-ils 7 et d'où vient que mon père 
M'envoie 9 en expirant, aux pieds du sanctuaire? 
Moi soldat, moi nourri dans Thorreur des combats, 
Moi qu'enfin Tamour seul entraine sur. ses pas? 
Aux dieux des Ghaldéens quel service ai-je à rendre? 
Mais quel^ voix plaintive icise fait entendre? 
[On entend des gémissements sortir du fond du tombeau, ou l'on 

suppose qu'ils sont entendus. ) 

Du fond de cette tombe, un cri lugubre, affreux, 
Sur mon front pâlissant fait dresser mes cheveux ; 
De Ninus. mVt-on dit, Vombreen ces lieux habite... 
Les cris ont redoubiié , mon amo est interdite. 
Séjour sombre et sacré, mânes de cegranii roi. 
Voix puissante des Dieux, que voulei-vous de moi? 

> 

SCÈNE III. 

ARZ AGE , LE GlUNb-HAGB OROSS » SUITE DE WkGES , MITRANE. 

MITRAHE, au mage Oroès. 
Oui, Seigneur, en vos mains Ârzace ici doit rendre 
Ces monuments secrets que vous semblez attendre. 

ARZACE. 

Du dieu des Chaldéëns potitife redouté, 
Permettez qu'un guerrier, à vos yeux présenté. 
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Apporte à vos geooux la vplaiité dçri^ièffi 

D'un père à qui mes maina ont iernié la paupière* 

Voufi daigniâtes raiflier* 

OROÈS» 

Jeune et brave mortel , 
D'un Dieu qui conduit tout le décret éternel 
Vous amène à.mes yeux plus que l'ordre d'un père. 
De Phradate à jamais la mémoire m'est chère ; 
Son fils me Fest encor plus que vous ne croyezv 
Ces gages précieux , piar ^ph gtdre éitvoy es , 
Où sont-ils? 

ÀRZÀCE. 

Les volei. 

( Les esclaves donnent le coffre dux maifcs , qui te posent sur 

uH âiiteLy " ' . ^ 

OROÊs, owrant tk coffre, et se penchant avec respect 

et asret dôuteur. 

' (Tieét' doue vous que je ttmche , 
Restes chers et sacrés , fe^ ^èa» vois y et ma bouche 
Pressé afveè^s^ëâ&^krfe (jes trist<ôs monûïâeittë 
Qui , m'arrachant des piflUt'^ attestent mes serments! 
Que l'on nous laisse seuls; attea : ^ voM^ Mîtrane, 
De ce secret mystère éfi^rtajiPitg^ut profanç. 

^ sJ^tç^^a^CB^ se retirent.) 

Voici ce même sceau , dont Ninu$ autrelois 
Transmit aux nations l'^^fsinte de ses lois : 
Je la vmç cette lettre ^.jamajs enrayante, 
Que, prê^^ se g^aç^r;^ trajça sa main mourante. 
Adorez ce ^ndeau ^ÇjAtjil fut couronné ; 
A venger son trépas-ce fer.est destiné , 
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Ce fer qui subjugua la Perse et la Médie , 

Inutile instrument eontre la perfidie , 

Contre un poison trop sûr, dont les mcirteb apprêts*. 

AKZACE. 

Ciel! que m^apprenez-vous? 

OROÈS. 

Ces horribles secrets 
Sont encor demeurés dans une nuit profonde. 
Du sein de ce sépulcre, inaccessible ^u monde. 
Les mânes de Ninus et les Dieux outragés 
Ont élevé leurs y<hz, et ne sont point vengés. 

AUZACB. % 

Jugez de quelle horreur j'ai dû sentir Tatteinte. 
Ici même, et du fond de cette auguste enceinte 
D'affreux gémissements sont vers moi parvenus. 

OROÈS. 

,1 > . ■ 
Ces accents de la mort sont la voix de Ninus. 

ARZ^CE. 

Deux iw à mon oreille jls se aoAt fait entajodre. 

'0R0Â6. 

Ils demandent veAgeanee« 

AR9EAGV. 

n a droit de Tattendre : 
Mais de qui? 

OROÈS. 

Les chiels dolit les coupables mains 
Du plus juste des rois ont privé les humains 
Ont de leur trahison caché* la tfSime impie; 
Dans la nuit de la tombe elle est ensevelie. 



ACTE I, SCENE III. 345 

Aisément des mortels ils ont sëduitles yeux : * 
Mais on ne peut tromper Tœil vigilant des Dieux : 
Des plus obscurs complots il perce les abîmes. 

▲ RZACB. 

Ah ! si ma faible main pouvait punir ces crimes ! 
Je ne sais ; mais Faspect de ce fatal tombeau 
Dans mes sens étonnés porte un trouble nouveau. 
Ne puisrje y çousulter ce roi qu'on y révère? 

OROÈs. . 
Non; le Ciel le défend^ un oracle sévère 
Nous interdit Taççès de ce séjour de pleurs, 
Habité par la mort et par des dieux vengeurs. 
Attendez avec !moi le jour de la justice; 
Il est temps qu'il arrive, et que tout s'accomplisse. 
Je n'en puis dire plus; des pervers éloigné, 
Je lève en paix mes mains vers le ciel indigné. 
Sur ce grand intérêt, qui peut-être vous touche, 
Ce CieL, quand il lui plait , ouvre et ferme ma bouche. 
J'ai dit ce que j'ai dû; tremblez qu'en ces remparts 
Une parole , un geste , un seul de y os regards , 
Ne trahisse un secret que mon Dieu yous^confie. 
Il y va de sa gloire et du sort de l'Asie, 
Il y va de vos jours. Vous, mages, approchez; 
Que ces chers monuments sous l'autel soient cachés. 
[La grande porte du palais ^'oupreet sey emplît de gardes. Assur 
parait aipec sa suite d'unant^e coté.) 

Déjà le palais s'ouvre; oti entre ché^ la reine: 

* Var. des premières éditioùs : . * 

ils ont trompé les jeax, • ' 

Voyei la Remarque à la fiiî dn volame~ 
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Vous voyez cet Asnir, dont la grandsnr kautaiiw 
Trabie jd Kff ses pas un peuple de flatteurs. 
A qui , Dieu taulrpuMsant, dottMft*vouales grandemta? 
monstre ! 

i.RZACE. 

Quoi! Seig[a)efir.«* 

Adieu. Quand ta nuit sombre 
Sur ces coupables murs vien^fra jeter son ombre, 
Je pourrai vous parler en présence èes Dieux. 
RedouteaJes, Arzace; ils ont sur vous les yen?:. 

SCÈNE IV. 

ARZACE sur le dePani du théâtre, wtc MITKANI, qui resU 
auprèi du M; ASSVR, tiers un descêtés, m^«{>€fiBAR et 
sa suite. - 

ARZACE. 

De tout ce quHI jcl^ dît, que mou anie est émue! 
Quels crimes ! quelle cour ! et qujelle est peu ^nnue ! 
Quoi ! Ninus , quoi ! mon maître est mort empoisonné! 
Et je ne vois que trop qu'Assur est soupçonné. 

M I T R A liB , approchant d' Arzace^ 

Des rois de BabyloÀe Alisur tient m oaissanoe^; 
Sa fière autof ÎM ¥ttujt 4^ là' déiéraace : 
La reine le ittéome^ <m ctaint M. ï^liwiitt\ 
Et Ton peut, sans ];ou^r, devant kii s'abaisser. . 

ARZACE!. - 

Devant lui? ' , 
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ASSDB, dans l'ehfanctment^ à Cédar. 
Me troiiipé'je,-ArBace ^BifayloBct 
Sans mon ordre! qui? lui! tant d'Adace m'^ane. 

ibea<:e. 
Quel orgueil! 

Assoit. 

Approchée : quels intérêts nouveatiz 
Vous font abandonner voscamps et vos drapeaux? 
Des rives, dç l'Qxus quel sujet vom amUtoel 
ÀRSACB. 

Mes services, SngMcur, et Tordre ^e la reine. 

ASSUB. 
Quoi! la reine vous mande? 

ARXACS. 
Oui.' 

ASSUIl. 

Mais savez-vous bien 
Que pour avoir son ordre on demande le miei} ? 

ahz^ce. 
Je l'ignorais , Seigneur, et j'aurais pensée miiiW; 
Blesser, en le croyant, rhonjieur du diadème. 
Pardonnez , un soldat est mauvais courtisan^ 
Nourri dans la 1 
J'ai pu servir la 

L'âge, le ten^. 

Mai» ici par i«.(û 9601 aux^pietU cbi Mfif; vlaaià. 

Que veoet-vç^s «I^^ec près de^Âén^camb^? 
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AAZàCB. 

J'ose loi demander le prix de mon courage , 
Llionndir de la servir. 

AS SUR. 

Vous osez davantage. 
Vous ne m'expliquez pas vos vœux présomptueux : 
Jç sais pour. Azéma^vos desseins et vos feux. 

Je Fadore , sans doute ; et son cœur où j'aspire 
Est d'un prix à mes yaux aindessus de l'empire : 
Et mes profonds respects , mon amour... 

ASSUR. 

Arrêtez. 
Vous ne connaissez pas à qui vous insultez. 
Qui? vous ! associer la race d'un Sarmate 
Au sang des demi-dieux du Tigre et de l'Euphrate 7 
Je veux bien par pitié vous donner un avis : 
Si vous osez porter jusqu'à Sémiramis 
L'injurieux aveu que vous osez me faire , 
Vous m'avez entendu, frémissez, téméraire : 
Mes droits impunément ne sont pas ofiEensés. 

ARZACB. 

J'y cours de ce pas même , et vous m'enhardissez : 
C'est l'efiEet qi^e sur moi fit toujours la menace. 
Quels que soient en ces lieux le5 droits de votre place 
y o)is n'avez pa$ celui d'outragei; lîti soldat 
Qui servit el la ifeirie., et vott^mêmç, et l'Etat. 
Je vous parais* hairdi; mon feu peut vpus déplaire: 
Mais vous me paraissez cent fois-plus téméraire , 
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Vous qui^ sous votre joug prétendant m'accabler. 
Vous croyez assez grand pour me fake treidi>len 

ASSUR. 

Pour vous punir peut-être : et je vais vous apprendre 
Quel prix de tant d'audace un sujet doit attendre. 

ARZÀCE. 

Tous deux nous rapprendrons. 

SGÈ-NE V- ' 

SËMIRAMIS farait dans le fond, appuyée sur ses femmes : 
OTAI^E, son confident, va au-deçant d'Assur. ASSUR^ 
ARZACE, MITRANE. 

OTANB. 

Seigneur , quittez ces lieux. 
La reine en ce moment $é cache à tous les yeux. 
Respectez les douleurs de son ame éperdue. 
Dieux, retirez la main sur sa tête étendue' 

ARZACE. 

Que je la plains ! 

ASSIIR^ à Vun des siens. 

Sortons ; ét^ S9lis plus consulter, 
De ce trouble inouï songeons à profiter. 

( Sémiramis amnce sur la scène, ) 
OTAI^B; revenant à Sémir,amis. 
O reine, rappelez votre force première; 
Que vos yeux, sans horreur, s'ouvrent à la lumière 

SÉMIRAMIS. 

voiles de la mort, quand viendrezrvous couvrir 
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Mes yen rempGi de pfevs, et laMés de s'oannr! * 

(EUe mtrrkt t^tiém mw U tcème, c r i p yt vmr tmmhn 

de Nimmâ») 

Abimet, ieraies-voas; fantme homUe, aivêle : 
Frappe» oa cessée la fin de-nnueer ma Itte. 
Arzace esl^l vêna? 

OTAHB« 

Madame , en cette coor , 
Arzace auprès du temple a devancé k jour. 

SÉMimAMIS. 

Cette Toix formidable , infemale, ou cékste, 
Qui dans Fombre des nuits pousse un cri ai funeste, 
M^avertit que le jour qu^ Arzace doit venir 
Mes douloureux tourments seront prêts à finir. 

OTÀNE. 

Au sein de ces horreurs goûtez donc quelque joie : 
Espérez dans ces dieux dont le bras se déploie. 

SÉJfIRAMIS. 

Arzace est dans ma cour!... Ab! je sens qu'à son nom 
L'horreur de mon forfait trèuble moins ma raison. 

otÂnb. 
Perdez-en pour jamais Fimportuné mémoire^; 
Que de Sémiramis les beaux jours pleins de gloire 
Effacent ce moment heureux ou malheureux 
Qui d'un fatal hymen brisa le joûg affreux. 
Ninus, en vons chassant de son lit et du trône. 
En vous perdant 9 Madame, eût perdu Babylone. 

* n y a dans ane ode de J.-B. Roiûseaa : 
Et mes yenx baignés de Urmei 
fitaîMt bwéi de l'osTrir* 
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Pour le fcfen des mÔTtèïs vous prévîntes ses ctmps ; 

Babylone et la terre avaient-besoin de tous : 

Et quinze ans de vertus et de travaux utiles, 

Les arides déserts par vous rendus fertiles, 

Les sauvages humains soui?ii$ au freii) des lois^ 

Les arts dans nos cités naissants à \o\fe voix, 

Ces hardis monuments que Tunivers adtailve , 

Les acclaniations de ce puissant empiire. 

Sont autant de témoins dont le cri gbrieux 

A déposé pouç vous au tribunal des Dieux. * 

Enfin, si leur justice emportait la balance, 

Si la mort de Ninus excitait leur vengeance , 

D'où vient €[u^ Assur ici brave en paix leur ctmrroux? 

Assur ânt en effet plus coupable que vous; 

Sa main , qui prépara le breuvage homicide ,^ 

Ne tremble point pourtant, et rien ne Tintimide. 

SIÎMIRAMIS. 

Nos destins, nos devoirs étaient trop différents; 
Plus les noeuds sont sacrés, plus les crimes sont^ands. 
ré tais épouse, Otane, et |jp suii^ sans excuse ; 
Devant les Dieux vengeurs mon désespoir m'accuse. 
J'avais cru <pie ces Dieux justement offensés , 
En m'arrachant mon fUs, m'avaient punie assez; 
Que tant d'heureux travaux rendaient mon diadème, 
Ainsi qu'au monde entier, respectable au Ciel même. 
Mais, depuis quelques mois, ce spectre furieux 
Vient affliger mon cœur, mon oreille, mes yeux. 
Je me traine à la tombe, où je ne puis descendre; 
J'y révère de loin cette fatale cendre ; 
Je l'invoque en tremblant : des sous , des cris affreux, 
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De longs gémissements répondent à mes vœnx» 
D'un grand événement je me vois avertie; 
Et peut-être il est temps que le crime s'expie. 

OTAIfE. 

Mais est-il assuré que ce spectre fatal 

Soit en effet sorti du séjour infernal? 

Souvent de ses erreurs notre ame est obsédée ; 

De son ouvrage même elle est intimidée , 

Croit voir ce qu'eUe craint, et, dans Thorreurdes nuits. 

Voit enfin les objets qu'elle même a produits. 

SÉMIRAMIS. 

Je Tai vu : ce n'est point une erreur passagère 
Qu'enfante du sommeil la vapeur mensongère; 
Le sommeil, à mes yeux refusant ses douceurs ,. 
N'a point, sur mes esprits répandu ses etreurs» 
Je veillais, je pensais au sort qui me menace, 
Lorsqu'au bord de mon lit j'entends nommer Arzace* 
Ce nom me rassurait : tu sais quel est mon cœur; . 
Assur depuis un temps l'a pénétré d'horreur. 
Je frémis quand il faut ménager mon complice : 
Rougir devant ses yeux est mon premier supplice ; 
Et je déteste en lui cet avantage affreux, 
Que lui donne un forfait qui nous unit tous deux. 
Je voudrais... mais faut-îl, dans l'état qui m'opprime. 
Par un crime nouveau punir sur lui' mou crime 7 
Je demandaist Arzace , afin de l'opposer 
Au complice odieux qui pense m'imposer; 
Je m'occupais d' Arzace, et j'étais moins troublée. 
Dans ces moments de paix, qui m'avaient consolée^ 
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Ce ministre de mort a reparu soudain 
Tout dégoutjtant de sang, et le glaive à la main : 
Je crois le voir encor, je crois encor l'entendre. 
Vient-il pour me punir, vient-il pour me défendre? 
Arzace , an moment même , arrivait dans ma cour ; 
Le Ciel à mon repos a réçervé ce )mt; 
Cependant toute en proie au trouble qui me tue , 
La paix ne rentre point-dans mon ame abattue. 
Je passe, à tout moment, de Fesppir à Teffroi. 
Le fardeau de la vie. est trop pesant pour moi. 
Mon trône m'înipûi'^une ; et ma gloire passée ^ 

N'est qu!un npuveau tourment de ma triste pensée. 

J'ai nourri mes chagrins san» les manifiester ; 
Ma peur m'a fait rougir. J'ai craint de consulter 
Ce mage révéré que chérit Babylone ; 
D'avilir devant lui la majesté du trône: 
De montrer une fois , en présence du ciel , 
Sémiramis tremblante aux regards d'un mortel. 
Mais j'ai fait en secret, moini^ fière où plus hardie. 
Consulter Jupiter aux sables de Libye , 
Comme si loin de nous le Dieu de. l'univers * 
N'eût mis la vérité qu'au fond de ces déserts. 
Le dieu qui â'est caché dans cette sombre enceinte 
A reçu dès long-temps mon hommage et ma crainte. 
J'ai comblé ses autels et de dons et d'encens. 
Répare-t-ou le crime, hélas, par des présents? 
De JJtlemphis aujourd'hui j'attends une réponse. 

* Imitation de ces vers de Loûaiii : 
...... Sterilesne eUgit arenas 

Ut caneret futucis, mersiùpu hoc puhfere verum ? 

TOLTÀIRE. THÉÂTRE. III. a3 
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SCÈNE VL 

SfiMI&AMIS, OTANE, MIT&ANE. 
MITRAHI. 

Aux portes du ptAm en secret on annonee 
Un prêtre de TEgypte, arrivé de Memplui* 

SÉVIUAMIS. 

Je verrai donc mes manx on comblé» ou finis. 
Allons, cadums surtoat an reste deTempife 
Le trouble humiliant dont rborreur me dédnre; 
Et qu*Arzace, à l'instant à mon ordre remàm. 
Puisse apporter le calme à ce corar éperdu ! 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I; 

A&2ACB, A^BMA. 
AZÉMA. 

Arzace, écoutez-iiioi; cet empire indoQipté 
Vous doit son nouveau lustre, et moi, ma liberté. 
Quand les Scythes vaincus, réparant leurs Refaites, 
S'élancèpent sur nous de leurs vastes retraites^ 
Quand mon père en tombant me lijissadans leuts fers, 
Vous seul, portant la foudre au fond de leurs, déserts, 
Brisâtes mes liens, remplîtes ma vengeance. 
Je vousr dois tout ; mon cœur en est la uéoompns^ : 
Je ne serai qu'à vous ; mais notre amour nous perd. 
Votre cceur généreux, /trop simple et trop ouvert, 
A cru qu'en cette cour, ainsi qu'en votref armée, 
Suivi de vos exploits et de la rçnommée , 
Vous pouvi«7 4^ployet, sincère impunément, 
La fierté 4'un héros et le cœur d'un amante 
Vous outragiez Assur, vous devez le connaîtra; 
Vous ne pouvez lé perdre, il menace, il est maître; 
Il abuse en ces lieux de, son pouvoir fatal ; 
Il est inexorable... il est votre rival. 

iRZACE. 

Il vous aime ! qui ? lui ! 
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AZËHA. 

Ce coeur stHûhre et farouche. 
Qui hait toute vertu , qu'aucun charme ue touche , 
Ambitieux esclave, et tyran tour-à-tour, 
S'est-il flatté de plaire, et conoait-il l'amour? 
Des rois Assyriens comme lui descendue, 
Et plus près de ce trône , où je suis attendue, 
n pense, en m'immolant à ses secrets desseins. 
Appuyer de mes droits ses droits trop incertains. 
Pour moi, st Ninias, à cpii, dès sa tiaissance, 
Ninus m'avait donnée aux jours de mon enfance ; 
% rhéritier du aceptre à moi seule promis 
Voyait encor le jour près de Sëmiramis; 
S'il me .donnait son coeur avec le rang suprême, 
J'en atteste l'amour, fen jure par vous^udme, 
Ninias me verrait préférer aujourd'hui 
Un exil avec vous, à ce tr3ne avec lui. 
Les campagnes du Scythe, et ses climats stériles, 
Pleinb de votre graud nom, sont d'assez doux asiles. 
Le sein de ces déserts, où naquit notre amour, 
Est pour moi Babyloue, et deviendra ma cour. 
Petit-étre l'ennemi, que cet amour outrage, 
A ce doux châtiment ne borne point sa rage. 
J'ai démêlé son ame, et j'en vois ta noirceur; 
Le crime, ou je me tr-ompe, étonne peu sou cœur. 
Votre gloire déjà lui fait assez d'ombrage; 
Il vous craint, il vous hait. 

ARZACb. 

Je te hais davantage; 
'Mais je ne te crains pas, étant aimé de Voua. 
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GonservÉz Vos bontés *, je brave son courroux. 
La reine entre nous deux tient au moins ^ balance. 
Je me suis VU d'abord admis en sa [Hcésence; 
Elle m'a fait sentir, à ce premier accueil, 
Autant d'humanité qu' Assur avait d'orgueil ; 
Et, relevant mon front prosterné vers son trône. 
M'a vingt fois appelé l'appui dé Bab3done. 
Je m'entendais flatter de cette auguste voix , 
Dont tant de souverains ont adoré lés lois; 
Je la voyais franchir cet immense intervalle 
Qu'a mis entre elle et moi la majesté royale : 
Que j'en étais touché ! qu'elle était à mes yeux 
La mortelle , après vous , la plus semblable aux jDieux ! 

. AZÉMA. 

« 

Si la reine est pour nous, Assur en vain menace; 
Je ne crains rien. 

ARZAGE. 

J'allais,, plein d'une noble audace , 
Mettre à ses pieds mejs.vçeux jusqu'à vous élevés , 
Qui révokent Àssur, et que vous approuvez. 
Un prêtre de l'Egypte approche au moment même , 
Des oracles d'Ammoh portant l'ordre suprême. 
Elle ouvre le tSllet d'une 4Jremblante main , 
fixe les yeux sûr moi , les détourne soudain , 
Laisse couler dès pleurs , interdite , éperdue , 
Me regarde, soupire, et s'échappe à ma vue. 
On dit qu'au désespoir son grand cœur est réduit. 
Que la terreur l'accable, et qu'un dieu la poursuit. 

* Var. Ménages vos boutés. 
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Je m'attendris sur elle ; et je ne puis comprendre 
Qu^après plus de quinze^ ans , soigneux de la défendre , 
Le Ciel la persécute ! et paraisse outragé. 
QuVt-elle fait aux Dieux? d'où vient qu'ils ontchangé? 

AZÉMA. 

On ne parle en effet que d'augures funestes, 
De mânes «n courroux , de vengeances célestes. 
Sémiramis troublée a semblé, quelques jours, 
Des soins de son empire abandonner le cours ; 
Et j'ai tremblé qu'Assur, en ces jours de tristesse, 
Du palais effrayé n'accablât la faiblesse. 
Mais la reine a paru, tout s'est calmé soudain; 
Tout a senti le poids du pouvoir souverain. 
Si déjà de la cour' mes yeux ont quelque usage, 
La reiâe hait Assur, l'observe, le ménage : 
Ils se craignent l'un l'autre; et, tout près d'éclater, 
Quelque intérêt secret semble les arrêter. 
J'ai vu Sémiramis à son nom courroucée ; 
La rougeur de son front trahissait sa pensée ; 
Son cœur paraissait plein d'un long ressentiment ; 
Mais souvent à la cour tout ^ange en un moment. 
Retournez et parlez. 

ARZACE. 

J'obéis; mais' j'ignore 
Si je puis à son trôné être introduit encore. 

AZÉMA. 

Ma voix secondera mes vœux et votre espoir ; 
Je fais de vous aimer ma gloire et mon devoir. 
Que de Sémiramis on adore l'empire. 
Que l'Orient vaincu la respecte et l'admire , 
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Dans mon triomphe heureux j'envirai peu les siens. 
Le monde est à ses pieds, mais Arzace est aux miens. 
Allez. Assur parait 

AR2ACE. 

Qui? ce traitrel à sa vue, 
D'une invincible horreur je sens mon ame émue. 

SCÈNE IL 

ASSUA/CBDAR, ARZAGB, AZBMA.- 

ASSUR, àCédar. 
Va, dis-je, et vois enfin si les temps sont venus 
De lui porter des coups trop long-temps retenus* 

[Cédar sort.) 

Quoi ! je le vois encore ! il brave encor ma haine ! 

A.RZACP. 

Vous voyez un sujet protégé par sa reine. 

ASSUR. 

Elle a daigné vous voir; mais, vous a-t-elle appris 
De l'orgueil d'un sujet cpiel est le digne prix ? 
Savez-vous qu'Azéma, la fille de vos maîtres, 
Ne doit unir son sang qu'au sang de ses ancêtres? 
Et que de Ninias épouse en son berceau... j» 

ARZACB. 

Je sais que Ninias, Seigneur, est au tombeau, 
Que son père avec lui mourut d'un coup funeste ; 
Il me suffit 

ASSUR. 

Eh bien, apprenez donc le reste. 
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Sachez que de Ninus le droit m^est assuré, 
Qu^entre son trône et moi je ne Vois qu'un degré ; 
Que la reine m'écoute , et souvent sacrifie 
A mes justes conseils un sujet qui s'oublie ; 
Et que tous vos respects ne pourront effacer 
Les téméraires vœux qui m'osaient offenser. 

AKZACE. 

Instruit à respecter le sang qui yoUs fit naître , 
Sans redouter en vous l'autorité d'un maître , 
Je sais ce qu'on vous doit, surtout 6n ces climats; 
Et je m'en souviendrais, si vous n'en parliez pas. 
Vos aïeux, dont Bélus a fondé la noblesse, 
Sont votre premier droit au cœur de la princesse. 
Vos intérêts présents, le soin de l'avenir, 
Le besoin de l'Etat, tout semble vous unir. 
Moi, contre tjant de droits, qu'il me faut reconnaître, 
J'ose en opposer un qui les vaut tous peut-être : 
J'aime : et j'ajouterais. Seigneur, que mon secours 
A vengé sesr malheurs, a défendu ses jours, 
A soutenu ce trône où son destin l'appelle^ 
Si j'osais, comme vous, me vanter devant elle. 
Je vais remplir son ordre à mon zèle commis ; 
Je n'en reçois que d'elle et de Sémiramis. 
L'Etat peut, quelque jour, être en votre puissance; 
Le Ciel donne souvent des rois dans sa vengeance : 
Mais il vous trompe au moins dans l'un de vos projets ^ 
Si vous comptez Arzàce au rang de vos sujets. 

ASSUR. 

Tu combles la mesure, et tu cours à ta perte. 
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SCÈNE III. 

ASSUR, AZBMA. 

ÀSSUR. ' 

Madame , son audace est trop long-temps soufferte. 
Mais puis-je. en liberté m'explîqùer avec vous 
Sur un sujet plus noble et plus digne de nous? 

AZÉMA. 

En est-il? mais parlez. , 

A^SUR. 

Bientôt TAsie entière 
Sur vos pas et les miens ouvre une autre carrière : 
Les faibles intérêts doivent peu nous frapper; 
L'univers nous appelle , et va nous occuper. 
Sémiramis n'est plus que l'ombre d'elle-même ; 
Le ciel semble abaisser cette grandeur suprême : 
Cet astre si brillant, si long-temps respecté, 
Penche vers spn déclin, sans force et sans clarté. 
On le voit^ on njati^iure; et déjà Babylone 
Demande à haute vok un héritier du trôile. 
Ce mot en dit assez ; vous connaissez mes dtoits : 
Ce n'est point à l'amour à noi|s donner des rois. 
Non qu'à tant de beautés mon ame inaccessible 
Se fasse une vertu de paraître insensible ; 
Mais pour vous et pour moi j'aurais trop à rougir, 
Si le sort de l'Etat dépendait d'un soupir. 
Un sentiment plus digne et de l'un et de l'autre 
Doit gouverner mon sort, et commander au vôtre. 
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Vos aïeux sont les miens, et nous les trahissons, 

Nous perdons Tunivers si nous nous divisons. 

Je puis vous étonner; cet austère langage 

Effarouche aisément les grâcea de votre, âge ; 

Mais je parle aux héros, aux rois dont vous «ortez, 

A tous ces demi-dieux que vous représentez. 

Longtemps , foulant aux pieds leur grandeur et leur cendre, 

Usurpant un pouvok où nous devons prétendre, 

Donnant aux nations ou des lois, ou des fers, 

Une femme imposa silence à Tunivers. 

De sa grandeur qui tombe, affermissez Touvrage; 

Elle eut votre beauté, possédez son courage. 

L'amour à vos genoux ne doit se présenter 

Que pour vous rendre un sceptre, et non pourvousrôter. 

C'est ma ,main qui vous Tuffre; et du moins |e me fiatte 

Que voua n'immolez pas à Tamour d'un Sarmate 

La mafesté d'un nom qu'il vous faut l'especter. 

Et le trêne du monde où vous devez monter. 

A2ÉMA. 

Reposez-vous sur moi , sans insulter Arzace , 

Du soin de maintenir la splendeur de ma race. 

Je défendrai surtout, quand il en sera temps, 

Les droits que m'ont transmis-les rois dont je descends. 

Je connais nos aïeux; mais après tout j'ignore 

Si parmi ces héron que l'Assyrie adore 

Il en est un plus grand, pli^s chéri des humains > 

Que ce mémeSarmate, objet de vos dédains. 

Aux vertus, croyes-moi, rendez plus, de justice : 

Pour moi, quand il faudra que l'hymen n'asservisse, 
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C'est à Sémiramis à faire mes destins ; 

Et j'attendrai, Seigneur, un maître de ses mains. 

J'écoute peu ces bruits que le peuple répète, 

Echos tumultueux d'une voix plus secrète. 

J'ignore si vos chefs, aux révoltes poussés 

De servir une femme en secret sont lassés; 

Je les vois à ses pieds baisser leur tête altière ; 

Us peuvent miumurer, mais c'est dans la poussière. 

Les Dieux, dit-on, sur elle ont étendu leur bras : 

J'ignore son offense, et je ne pense pas. 

Si le Ciel a parlé, Seigneur, qu'il vous choisisse 

Pour annoncer son ordre, et servir sa justice. 

Elle règne en un mot. Et vous qui gouvernez , 

Vous prenez à ses pieds les lois que vous donnez ; 

Je ne connais ici que son pouvoir suprême : 

Ma gloire est d'obéir; obéissez de même. 

SCÈNE IV. 

ASSUR, CËDAR. 
ASSUR. 

Obéir! ahl ce mot fait trop rougir mon front; 

J'en ai trop dévoré l'insupportable affront* 

Parle ,' as-tu réussi 7 Ces semences de haine 

Que nos soins en secret cultivaient avec peine, 

Pourront-elles porter, au gré de ma fureur, 

Les fruits que j'en attends de discorde et d'horreur? 

GÉDAR. 

J'ose espérer beaucoup. Le peuple enfin commence 
A sortir du respect et de ce long silence 



364 SÉMIRAMIS. 

Où le nom, les exploits, Tart de Sémiramis, . 

Ont enchaîné les cœurs étonnés et soumis. 

On veut un successeur au trône d'Assjrie ; 

Et quiconque, Seigneur, aime encor la patrie, 

Ou qui, gagné par mcH, se vante de l'aimer, 

Dit qu'il nous faut unmaitre, et qu'ilfautvous nommer* 

assur: 

Chagrins toujours cuisants! honte toujours nouvelle ! 

Quoi! ma gloire, mon rang, mon destin dépend d'elle! 

Quoi I j'aurais fait mourir et Ninus et son fils , 

Pour ramper le premier devant Sémiramis, 

Pour languir dans l'éclat d'une illustre disgrâce,^ 

Près du trône du monde à la seconde place I 

La ireine se bornait à la mort d'un époux ; 

Mais j'étendis plus loin ma fureur et mes coups. 

Ninias , en secret privé de la lumière , 

Du trône où j'aspirais m'entr'ouvrait la barrière , 

Quand sa puissante main la ferma sous mes pas. 

C'est en vain que, flattant l'orgueil de ses appas. 

J'avais cru chaque jour prendre sur sa jeunesse 

Cet heureux ascendant que les soins, la souplesse, 

L'attention, le temps ^ savent si bien donner 

Sur un ^œur sans dessein, facile à gouverner. 

Je connus mal cette ame inflexible et profonde. 

Rien ne la put toucher que l'empirQ du monde.^ 

Elle en parut trop digne, il le faut avouât : 

Je suis dans mes fureurs contraint à la louer. 

Je la vis retenir, dans ses mains assurées. 

De l'Etat chancelant les rênes égarées. 

Apaiser le murmure , étouffer les complots , 
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Gouverner en monarque, et combattre en héros. 

Je la vis captiver et le peuple et l'arnlée. 

Ce grand art d'imposer même à fa renommée, 

Fut l'art qui sous son joug enchaîna les esprits : 

L'univers à seâ pieds demeure eneor surpris. 

Que dis-je?'^sa beauté, ce flatteur avantage, 

Fit adorer les lois qu'imposa son courage ; 

Et quand dçins mon di^pit j'ai voulu conspirer, . 

Mes amis consternés n'ont su que l'admirer. 

<:ÉDAR. 
Ce charme se dissipe, et ce pouvoir ch^ncelle; 
Son génie égaré. semble s'éloigoér d'elle. 
Un vrai reiinords la trouble ; et sa crédulité 
A depuis qiielque tefmps en. secret consulté 
Ces oracle^ menteurs d'un temple méprisable, 
Que, les fourbes d'Egypte ont rendu vénéftible. 
Son encens et ses vœux -fatiguent les .autels^ 
ËUe devient semblable au reste des mortels : 
Elle a connu la crainte. 

ÀSSUR. 

Accablons sa faiblesse. 
Je ne puis m'élever qu'autant qu'elle s'abaisse*. 
De Babylone au moins j'ai fait parler la voix. 
Sémiramis enfin va céder une fois. 
Ce premier coup porté, sa ruine est certaine. 
Me donner Azéma, c'est cesser d'être reine; 
Oser me refuser, soulève ses Etats; 
Et de tous les côtés le piège est sous ses pas. 
Mais peut-être , après tout, quand je cf ois la surprendre, 
J'ai lassé ma fortune à force de l'attendre 
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CÉDAR. 

Si la reine vous cèdci et nomme un héritier, 

Âssur de son destin peut41 se défier ? 

De vous et d'Azéma Tunion désirée 

Rejoindra de nos rois la tige séparée* 

Tout vous porte à l'empire , et tout parle pour vous. 

A^SUE. 

Pour Azéma sans doute il n'est point d'aube époux. 

Mais pourquoi de si loin faire venir Arzace? 

Elle a favorisé son insolente audace. 

Tout prêt à le punir, je me vois retenu 

Par cette même main dont il est soutenu. 

Prince, mais sans sujets, ministre et sans puissance , 

Environné d'honneur», et dans la dépendance , 

Tout m'afflige, une amante, un jeune audacieux 

Des prêtres consultés, qui {ont pai:ler leurs dieux, 

Sémiramis enfin toujours endéfianoe , 

Qui me ménage à peine , et qui crkint ma présence ! 

Nous verrons si l'ingrate avec iQipunité 

Ose pousser à bout un complice irrité. 

( Il veut sortir. ) . . 

SCÈNE V. 

^ASSUR, OTANE, CÉDAR. 
OTAMS. 

Seigneur, Sémiramis vous ordonne d'attendre; . 
Elle veut en secret vous voir et vous entendre , 
Et de cet entretien qu'aucun ne soit témoin. 

. ASSUR. 

A ses ordres sacrés j'obéis avec soin, 
Otane, et j'attendrai sa volonté suprême. 
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SCÈNE VI. 

ASSUR, CBDAI^. 
ASSUR. 

Eh! d'où peut donc venir ce changement extrême? 
Depuis près de trois mois je lui semble odieux ; ^ 
Mon aspect importun lui fait baisser les yeux : 
Toujours quelque témoin nous voit et nous écoute. 
De nos froids entretiens , qui lui pèsent sans doute , 
Ses soudaines frayeurs interrompent le cours ; 
Son silence, soxivent répbhd à mes discours. 
Que veut-elle me dire ? ou que veut-elle apprendre ? 
Elle avance vers nous : c'est^elle; Va m'ajtendre. 

SCÈNE v.n. 

SBMIRAMIS, ASSUR. 
SÉMIRAMIS. 

Seigneur, il faut enfin que je vous ôuvfé un cœur 

Qui long->»temps devant vous dévora sa douleur. 

J'ai gouverné FAsie, et peuMtFe avec gloire; 

Peut-être Babylone , honoraùt'ma mémoire, 

Metti'a Sémiramis à côté des grands rois. 

Vos mains de mon empire ont soutenu le poids. 

Partout victorieuse, absolue, adorée, 

De Tencens des humains je vivais enivrée : ' 

Tranquille, j'oubliai, sans crainte et sans ennuis, 

Quel degré ui'éleva dans ce rang où je suis. 
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Des Dieux, dans mon bonheur, j'oubliai la justice; 
Elle parle, je cède : et ce grand édifice. 
Que je crus à Tabri des outrages du temps , 
Veut être raffermi jusqu'eux ses fondements. 

ASSUR. 

Madame, c'est à vous d'achever votre ouvrage, 
De commander au teihps, de prévoir son outrage. 
Qui pourrait obscurcir dés jours si glorieux? 
Quand la terre obéît , (]fue craignez-voûs des Dieux ? 

La cendre de Ninus repose en cette enceinte^ 
Et vous me demandez le sujet de ma crainte? 
Vous! 

ASSUR. * 

Je vous avoûrai que je suis indigné 
Qu'on se souvienne encor si Ninus a régné. 
CrainVon, après quinze asis^ se& màoes en colère? 
Us se seraient vengés,, s'ils avaient pu le faire. 
D'un éternel oubli ne tirez point les morts. 
Je suis épouvanté , qiais c'est de vos remords. 
Ah ! ne consultez point d'ôraoles inutii/ss : . 
C'est par la fermeté qu'on rend les di^ux faciles. ^ 
Ce fantôme inouï qui parait en ce jour, 
Qui naquit de la crainte «t l'enfante à son tour, 
Peut-il vous effrayer par toi^s ses vains prestiges? 
Pour qui ne les craint point , il n'est point de prodiges : 
Ils sont l'appât grossier des^peuples ignorants, 
L'invention du fourbe, et le mépris des^ grands. 
Mais si é[uelque intérêt plus npble et plus solide 
Eclaire votre esprit, qu'un vain trouble intimide; 
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S'il vous faut de Bélus éterniser le sang. 
Si la jeune Azéma prétend à ce haut rang... 

SËMIRAMIS. 

Je viens vous en parler. Ammon et Babylone 
Demandent sans détour un héritier du trône« 
Il faut que de mon sceptre on partage le faix ; 
Et le peuple et les Dieux vont être satisfaits. 
Vous le savez assez ; mon superbe courage 
S'était fait une loi de régner sans partage : 
Je tins sur mon hymen l'univers en suspens ; 
Et quand la voix du peuple , à la fleur de mes ans , 
Cette voix qu'aujourd'hui le Ciel même seconde , 
Me pressait de donner des souverains au monde ; 
Si quelqu'un put prétendre au nom de mon époux , 
Cet honneur, je le sais, n'appartenait qu'à vous. 
Vous deviez l'espérer : mais vous pûtes connaître 
Combien Sémiramis craignait d'avoir un maître. 
Je vous fis, sans former un lien si fatal, 
Le second de la terre , et non pas mon égal. 
C'était assez, Seigneur; et j'ai l'orgueil de croire 
Que ce rang aurait pu suffire à votre gloire. 
Le Ciel me, parle enfin, j'obéis à sa voix; 
Ecoutez son oracle , et recevez mes lois. 
« Babylone doit prendre une face nouvelle , 
« Quand d'un second hymen allumant le flambeau , 
« Mère trop malheureuse , épouse trop cruelle , 
« Tu calmeras Ninus au fond de son tombeau. » 
C'est ainsi que des Die^x l'ordre éternel s'explique. 
Je connais vos desseins et votre politique ; 
Vous voulez dans l'Etat vous former un parti; 

TOLTAIRE. THÉÂTRE. III. ^4 
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Vous m'opposez le sang dont vous êtes sorti; 
De vous et d' Azéma Ynon successeur peut naître ; 
Vous briguez cet hymen , elle y prétend peut-être. 
Mais moi, je ne veux pas que vos droits et les siens, 
Ensemble confondus, s'arment contre les miens : 
Telle est ma volonté, constante, irrévocable. 
C'est à vous de juger si le dieu qui m^accable 
A laissé quelque force à mes sens interdits , 
Si vous reconnaissez encor Sémiratnis, 
Si je puis soutenir la majesté du trône. 
Je vais donner, Seigneur, un maître à Babylobe. 
Mais soit qu'un si grand choix honore un autre ou vous, 
Je serai souveraine, en prenant un époux. 
Assemblez seulement les princes et les mages; 
Qu'ils viennent à ma voix joindre ici leurs suffrages ; 
Le don de mon empire et de ma liberté 
Est l'acte le plus grand de mon autorité. 
Loin de le prévenir , qu'on l'attende en silence. 
Le Ciel à ce grand jour attache sa clémence : 
Tout m'annonce des dieux qui daignent se calmer; 
Mais c'est le repentir qui doit les désarmer. 
Croyez-moi; les remords, à vos yeux méprisables, 
Sont la seule vertu qui reste à des coupables. 
Je vous parais timide et faible : désormais 
Connaissez la faiblesse; elle est dans les forfaits. 
Cette crainte n'est ^pas honteuse au diadème; 
Elle convient au rois, et surtout à vous*-même : 
Et je vous apprendrai qu'on peut sans s'avilir, 
S'abaisser sous les Dieux , les craindre , et les servir. 
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SCÈNE VÏIÏv 

• Vil 

A s SUR, seuL 

« 

Quels discours étonnants ! quels projets ! quel langage ! 
Est-ce crainte, artifice, au faiblesse, ou courage? 
Prétend-elle, en cédant, raffermir ses destins? 
Et s'unit-elle à moi pour tromper tees desseins ? 
A rhymen d'Azéma je ne dois point prétendre ! 
C'est m'assurer du sien, que je dois seul attendre. 
Ce que n'ont pu mes soinis et nos communs forfaits, 
L'hommage dont ja^is je flattai ses 2|ttnats^ 
Mes brigues, mon dépit, la crainte de sa cbutei ; 
Uni oracle d'Egypte, un ^onge l'exécute! 
Quel pouvoir inconnu gouverne les humains! 
Que de faibles ressorts font d'illustres destina ! 
Doutons çncor de tout; voyons encor Is reine. 
Sa résolutioti me parait trop soudaine; 
Trop de soins à mes yeux paraissent l'occupet : 
Et qui change aisément est faible, ou veut tromper. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE h 

Le théâtre représente an cabinet du palaii* 

SSMIRAMIS, OTANE. 

SÉMIRAMI6. 

Otanb, qui l'eût cru, que les Dieux en colère 
Me tendaient en effet une main salutaire ; 
Qu'ils ne m'épouvantaient que pour se désarmer? 
Ils ont ouvert Tabime , et Font daigné fermer : 
C'est la foudre à la main qu'ils m'ont donné ma grâce; 
Ils ont changé mon sort, ils ont conduit Arzace; 
Ils veulent mon hjrmen, ils veulent ex|)ier) 
Par ce Ken nouveau , l^s crimes dti premier* 
Non, je ne doute plus que des cœurs ils disposent : 
Le mien vole au-devant de la loi qu'ils m'imposent. 
Arzace, c'en est fait, je me rends; et je voi 
Que tu devais régner sur le monde et sur moi. 

OtANE. 

Arzace! lui? 

SËMIRAMIS. 

Tu sais qu'aux plaines de Scythie , 
Quand je vengeais la Perse et subjuguais l'Asie, 
Ce héros (sous son père îl combattait alors) , 
Ce héros entouré de captifs et de morts , 
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M'offrit en rou^sssmt^ 4e ses mains triûmphaQt^9) . 
Des ennenûs vaincus les dépouilles s^nglantçsr ^^ • ; 
A so^ premier aspect tout .mon^ oœur étom^é , 
Par un pouvi^r secret se $ei^t entr^né; . r 
Je n'en pus affaiblir le charme incQnççya)>le : 
Le reste des mortels me sembla méprisable* . ; . > 
Assur qui m'observait, nie fut que trpp jaloux; ' . - 
Dès4ors le nom d' Arzace aigrissait son courrqux : , ^ 
Mais l'image d'Arzace occupa ma pensée ^ : 

Avant que. de nos Dieu^^ la main me l'ept .t];a^;. , 
Avant que cette vioix qui coi^mande à*mon çœ^r. ; ; 
Me désignât Arzaqe , et nommât mon. vainqueur. 

OTAJiB. 

C'est: beaucoup abaisser lée superbe courage : \ . 
Qui des maîtres du Gapge.a déd^iigné l'bommage \ 
Qui , n'écoutent famais de f aiblçs se^lim^^nts , 
Veut des rois pour siqetSj et non pas pour simants. 
Vous avez méprisé jusqu'à la beauté mliine.^ 
Dont l'empire accroissait votF.e empire ;SuprêB(Ke; 
Et VOS yeux sur la teirye es^esçaientiqur pquvoir, 
Sans que vous daignassiez vous en apercevoir. 

Quoi ! de l'amour, enfin connaissei^vou^ \m cbario^ft? 
Et pouvez^ous passer , det ces sombres alarmei^. 
Au tendre s^ntmient qui vous* parie, aujourdliui ? 

Non, ce n'e^t point fâiaouir qui m'entraîne vers lui : 
.Mon ame par les yeux ne jpeut'^'étre vaincue. 
Ne croi^ pas qu'à ce point de mon rang def cç^idue , 
Ecoutant dans mon trouble un charme suborneur ^^ 
Je donne à la. bciàuté le prix de la valeur î 



374 SÉMIRAMIS. 

le crob sentir da hmhbs de pins ihMcs teiicbesses* 

Malheureuse! esÊrce à hmm d^éprovrer des faib l e sses . 

De connaître Tanioiir et ses fatales bis! 

Otane, que yeiix-tti? }e fos mère antrefins; 

Mes malhenrenses mains à peine cnltiyteent 

Ce fruit d^nn triste lijrnien que les Dieux m'enlerèrent. 

Seule, en proie aux diagrids qui venaient m'alarmer, 

N'ayant autour de moi rien que je pusse aimer, 

Sentant ce Tide affreux de ma grandeur suprême, 

M^arradiant à ma cour et m'évitant moi-même , 

J'ai cherché le repos dans ces grands monuments, 

D'une ame qui se fuit trompeurs amusements. 

Le repos m'échappait, je sens que je le trouve; 

le m'étonne en secret du charme que j'éprouve : 

Arzaoe me tient lieu dHin époux et d'un Ûs, 

Et de tous mes travaux, et du monde soumis. 

Que je vous dois d'encens, a pusesance eéleste, 

Qui, me forçant de pendre ua joug jadis funeste, 

Me prépares au nœud que j'avais abhorré , 

En m^embra^ant d'un feu par vous-même inspiré! 

otaub. 
Mais vous aves prévu la douleur et k rage 
Dont va frémir Assur à ce nouvel outrage; 
Car enfin il se flatte, et la commune voix 
A fait tomb^ sur lui Thonneur de votre choix : 
Il ne bornera pas ^u dépit i^se plaindre. 

le ne Tai point trempa, je ne veux pas le craindre. 
J^ai su quiiite ans entiers, quel que fit son projet. 
Le tenir dans le rang dé mon premier sujet : 
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A son ambition , pour moi toujours suspecte , 

Je prescrivis quinze an& les bornes qu'il respecte. 

Je régnais seule alors; et A ma iaible main 

Mit à ses vœux hardis ce redoutable ïrein, 

Que pourront désormais 69. brigue et son audace 

Contre Sémirami^ ufiiîe javoc Arsace 7 . 

Oui) je qrois quQ Nwus, QOJqit^&t de i^eA.r^mpi^^i . 

Pour presser oet hyiam^ tç^itXe le sm d^s iSoirts. 

Sa grande ombre en eff^t, d^jà trop offensée, 

Contre Sénivraw» aurait Uop içourroueéei 

Elle verrait dopoer , . avec trop de douleur» . 

Sa couronne et spa Ut â son ei{ipoî«onneiir. 

Du sein de son tombeau voilà ce qui Fapjpellef . 

Les oracles d'Âmmon s'acoordent avec eÙe ; 

La vertu d'Oroès ne me fait pas trembler : 

Pour entendre mes lois, j^ Tai lait appeler ; 

Je l'attends. 

OTANR. 

Son crédit^ son sacré caractère , 
Peut appuyer le c|;iodi:y: qu^^vous pfétendj&z j^ir^. 

9ËMIRAMIS. 

Sa voix achèvera de rassurer mon ccci^*. 

qtahe. 

Il vient. . », 
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SCÈNE IL 

SEMIRAMIS^ OROeS. 
SÉMIRAMIS. 

De Zoroastre auguste successeur. 
Je vais nommer un roi; vous» couronnez sa tête : 
Tout est-il préparé pour cette auguste fête? 

OROÈS. 

Les mages et les grands attendent votre choix ; 
Je remplis mon devoir, et j'obéis aux rois : 

Le soin de les juger n'est point notre partage; 
C'est celui des Dieux seuls. 

SÉMIRAMIS. 

A ce sombre langage , 
On dirait qu'en secret vous condamnez mes vce^ux. 

OROÈS. 

Je ne les connais pas ; puissent-ils être heureux ! 

SÉMIRAMIS. 

Mais vous interprétez les volontés célestes. 

Ces signes que j'ai vus, me seraient-ils funestes? 

Une ombre, un dieu, peut-être, à mes yeux s'est montré: 

Dans le sein de la terre il est soudain rentré. 

Quel pouvoir a brisé l'étemelle barrière 

Dont le Ciel sépara l'enfer et la lumière? 

D'où vient que les fautuaips, malgré l'arrêt du sort. 

Reviennent à mes yeux du séjour de la mort? 

• OROÈS. 

Du Ciel, quand il le faut, la justice suprême 
Suspend l'ordre éternel établi par lui-même : 
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Il permet à la mort d'interrompre 3es lois , 
Pour l'effroi de la terre et l'exemple des rois. 

SÉMIEAMIS. 

Les oracles d'Âmmon veulent un sacrifice. 

OROÈS. 

Il se fera , Madame. * 

SÉMIRAUIS. 

• Stemelle justice , 
Qui lisez dans mon ame avec des yeux vengeurs ! 
Ne la remplissez plus de nouvelles horreurs; 
De mon premier hymen oubliez l'infortune. 

(À Oroès qui s'éloignait. ) 

Revenez. 

OROÈS| revenant. 
Je croyais ma présence importune. 

SÉMIRAMIS. 

Répondez : ce matin aux pieds dé vos autels 
Arzace a présenté des dons aux immortels? > 

OROÈS. 

Oui, ces dons leur sont dbers; Arzace a su leur plaire. 

SÉMJRAMIS. 

Je le crois / et ce mot me rassure et m'éclaire. 
Puis-je d'un sort heureux me reposer sur lui? 

OROÈS. 

Arzace de l'empire est le plus digne appui ; 

Les Dieux l'ont amené ;^ sa gloire est leur ouvrage. 

SÉMIRAMIS. 

J'accepte avec transport ce fortuné présage ; 

* Ce mot rappelle le mot terrible cl*AgamemnoB & Iphîgénie : 
Vous y seres , ma fille. 
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L^espérance et la paix reviennent me calmer. 
Allez ; quHm pur encens recommence à ^^nen 
De vos mages, de vous, que la présence auguste 
Sur rhjrmen le plus grande sur le choix le plus juste» 
Attire de nos Dieux les regards souverains. 
Puissent de cet Etat les étemels destins 
Reprendre avec les miens une splendeur nouvelle ! 
Hâtez de ce beau )wr la pompe solennelle. 
Allez. 

scÊîîE ni. 

SBMIRAMIS, OTANÈ. 
SÉMIRAMIS. 

Ainsi le Ciel est d'accord avec moi ; 
Je suis son interprète en choisissant un roi. 
Que je vais Tétonner par le don d'un empire ! 
Qu'il est loin d'espérer ce moment où j'aspire I 
Qu' Assur et tous les siens vont être hiuniliés ! 
Quand j'aurai dit un mot, la terre est à ses pieds. 
Combien à mes bontés, il faudra qu'il réponde ! 
Je l'épouse ]| eipcf^ dot^ j[e lui donne le monde.^ 
Enfin ma gloii^ est pure ^ et je puis; la goûter. 

SCÈNE IV. 

SÉMIftÀlllSy OTANE, HITRANE, un officiee du palus. 

OTAKB4 
Arzace à vos gjsnoux demande ^ se jeter : 
Daignez à ses douleurs accorder cette {^âce. 



à 
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SÉMfllAMIS. 

Quel chagrin près àç moi peut occupor. Aij^^qç I , 
De mes chagrips lui seul a dissipé l'horreur^: 
Qu'il vienne ; il ne sait pas ce qu'il peut sur mon coeur. 
Vous, dont le sang s'apaise , et dont la voix m'inispire, 
mânes redoutés: , et vous, Dieux de rempirei^ 
Dieux des Assyriens, de Ninus, de mon fils., 
Pour le favoriser soyez tous réupis* 
Quel trouble en le voyant m'a soudain. pénétrée^ . 

« 

. . ' scI:n.e V.-.. 

SC)tI&AH.IS, AJL2AÇE» AZ$lI(i, . . - 

I 

• I • • . 

I ■ » • » r 

ARZACB. 

O reine , à vous servir ma vie est consacrée : 

Je vous devais mon 6ang;,et quand je l'alyersfj,.. . 

Puisqu'il coula pour vouSj^ je fus récompensé. 

Mon père avait joui de quelque renommée ; 

Mes yeux l'ont vu mourir , commandant votre armée ; 

Il a laissé, ISadame, à son malheureux fils ' 

Des exemples frappants, peut-être mal suivis. 

Je B'cse devant vnus^ rappeler la mémoire 

Des servkes d'un: pèl« et de sa faible ^oive, 

Qu'afin d'obtenk grâce à vefs satires* ge&ou>x 

Pour un Ms téméraire et ccmpa^ble envers Votis , ^^ 

Qui, de ses vœux hardis écoutant l'imprudence, - 

Craint, même en vous senrant^d» vous faire une offense. 

Vous,^j9l!Qfeimr7 iqpyû, vous? ah! n^^ le ccaîgBeâ p^i. 
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ARZACB. 

Vous donnez votre main , vous donnez vos Etats* 
Sur ces grands intérêts, sur ce choix que vous faites, 
Mon cœur doit renfermer ses plaintes indiscrètes : 
Je dois dans le silence, et le front prosterné, 
Attendre, avec cent rois, qu'un roi nous soit donné. 
Mais d'Assur hautement le triomphe s'apprête^ 
D'un pas audacieux il marche à sa conquête; 
Le peuple nomme Assur; il est de votre sang : 
Puisse-t-il mériter et son nom et son rang! 
Mais enfin je me sens Tame trop élevée 
Pour adorer ici la main que j'ai bravée. 
Pour me voir écrasé de son orgueil jaloux. 
Souffrez que loin de lui, malgré moi loin de vous. 
Je retourne aux climats où je vous ai servie. 
J'y suis assez puissant contre sa tyrannie , 
Si des bienfaits nouveau^ dont j'ose me flatter... 

SÉMIRAMIS. 

Ah! que m'avez-vousdit? vous, fuir? vous^ me quitter? 
' Vous pourriez craindre Assur? 

ARZAGE. 

Npn; ce cœur tésiévaire 
Craint dans le monde entier voti^ aeulb colère. < 
Peut-être avez-voiis bu mes désirs oiifumUeuxc 
Votre indignatÎDii [ieut confondre mes vcetiXi 
Jetremble^ ' 

Espérez tôilt;^jé Vous ferai connaître 
Qi\' Aseivr en «ixeun temps ne i^ica votre maître. 
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▲RZACE. 

4 

Eh bien, je Fa voûtai; mes yeux avee horreur 
De votre époux en lui verraient le successeur. 
Mais s'il lie peut prétendre à ce grand hyménéè , 
Verra-t<-on à ses lois Azéma destinée? 
Pardonnez à Texcès de ma présomption; 
Neredoutçz-yous point sa sourde ambiticm?. - 
Jadis à Ninias Azéma fut unie ; 
C'est dans le même sang qu'Assùr puisa la vie : 
Je ne suis qu'un sujet; mais j'ose contre lui... 

SÉMIRAMIS. 

Des sujets tels que vous sont mon plus noble appui. 
Je sais vos sentiments : votre ame peu commune 
Chérit Sémiramis, et non pas ma fortune. 
Sur mes vrais intérêts vos yeux sont éclairés : 
Je vous en fais l'arbitre, et vous les soutiendrez. 
D'Assur et d' Azéma je romps l'intelligence ; 
J'ai prévu les dangers d'une telle alliance ; 
Je sais tous ses projets, ils seront confondus. 

AR.ZACE.> 

Ah ! puisque ainsi mes vœux sont par vous entendus, 
Puisque vous avez lu dans le fond de mon ame... 

AZÉMA arrive avec précipitatiàn. 
Reine, j'ose à vos pieds... 

SÉMIEAMIS relevant Azéma. 

Rassurez-vous, Madame : 
Quel que soit mon époux , je vous garde en ces lieux 
Un sort et des honneurs dignes de vos aïeux. 
Destinée à mon fils, vous m'êtes toujours chère; 
Et je. vous vois encore avec des yeux de mère. 
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Placez-vous Tuu et Tautre avec ceux que ma voix 
A nomniiés pour tioioio» de ihqb auguste choix. 

{ÀÀrsacc) 

Que Tappui de rSut se range auprès da Irôae. 

SCÈNE VI. 

Le cabinet ok était Sémmmit fait place à un grand salon 
magnifiquement orné. Plusienri offiden» avec les marques 
de leuxs dif^Uéiy sont sur des gradins.' Un tW>ne est placé 
au milieu dn salon. Les satrapes sont auprès du tr^Vne. Le 
grand-prétre entre avec les mages» U se place debout entre 
Assur et Arzace. La reine est au milieu ayea^ Azéma et ses 
femmes. Des gardes occupent le fond du salon. 

Princes , paages , guerriers i soutiens de Babylone y 
Par Tordre de la reine en ce» Ueux rassemblés , , 
Les décrets de nos Diewc vous sel?ont révélés : 
Ils veillent sur> Fempire ; et voici la journée . 
Qu'à de grands changements ils avaient destinée. 
Quel que soit le monarque , et quel que soit l'époux 
Que la reine ait choisi pour l'élever sur nous. 
C'est à nous d'obék... J'apporte au nom des mages 
Ce que je dois aux rois, des vœux et /des hommages. 
Des souhaits pour leur gloire , et surtout pour l'Etat. 
Puissent ces jours nouveaux de grandeur et d'éclat 
N'être jamais changés en des jours de ténèbres, 
Ni ces chants d'allégresse en des plaintes funèbres I 

AZÉMA# .. 

Pontife, et vous, Seigneurs, on va nommer un roi : 
Ce grand choix , tel qu'il soit r peut n'offenser que moi. 
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Mais je Mqitid sujette, et je le suis encore; 

Je m'abandôtine aux soîûs clont là reine m'honore; 

Et, sans oser prévoir un sinistre avenir. 

Je donne à ses sujets l'exemple d'obéir. 

^ ASSUR. 

Quoi qu'il puisse arriver, quoi que le Ciel décide » 
Que le bien de l'Etat à ce grand jour préside. 
Jurons tou$ par ce trône, et par Sémiramis, 
D'être à ce choix auguste aveuglément soumis, 
D'obéir sans murmure au gré de sa justice. 

AU z A CE. 
Je le fure; et ce bras armé pour son servîee. 
Ce coeur à qui sa voix commande après les Dieux, 
Ce sang dans les combats répandu sous ses y^nx, 
Sont à mon nouveau maître avec le même zèle 
Qui sans se démentis les anima pour elle. 

OROÈS; 

De la reine et des Dieux j'attends les volontés. 

SÉMIRAMIS. 

Il suffit ; prenez place ; et vous , peuple , écoutez. 

( EUe s'assied suir le trwe. } 

Azéma, Assur, le gr<mdrfretre , Arzact, prennent leurs places; 

elle continue : 

Si la terre, quinte ans de ma gloire occupée. 
Révéra dans ma main le sceptre avec l'épée, 
Dans cette même main qu'un usage jaloux 
Destinait au fuseau sous les lois d'un époux ; 
Si j'ai, de mes sujets surpassant l'espérance, 
De cet empire heureux porté le poids immense, 
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Je vais le partager, pour le mieux maintenir» 

Pour étendre sa gloire aux siècles à venir, 

Pour obéir aux Dieux, dont Tordre irrévocable 

Fléchit ce cœur altier si long-temps indomptable* 

Ils m'ont ôté mon fils; puissent-ils m'en donner 

Qui , dignes de me suivre et de vous gouverner^ 

Marchant dans les sentiers que fraya mon courage , 

Des grandeurs de mon règne éternisent Touvi^age ! 

J'ai pu choisir sans doute entre des souverains ; 

Mais ceux dont les Etats entourent mes confins, 

Ou sont mes ennemis, ou sont mes tributaires : 

Mon sceptre n'«st point fait pour leurs tiains étrangères; 

Et mes prenoiiers sujets sont plus grands à mes yeux 

Que tous ces rois vaincus par moi-même ou par eux. 

Bélus naquit sujet; s'il eut le diadème ,^ 

Il le dut à ce peuple, il le dut à lui-même. 

J'ai , par les mêmes droits , le sceptre que je tiens. 

Maîtresse d'un Etat plus vaste que les siens , 

J'ai vengé sous vos lois vingt peuples de l'Aurore , 

Qu'au siècle de Bélus on ignorait encore. 

Tout ce qu'il entreprit, je le sus achever. 

Ce qui fonde un Etat, le peult seul conserver. 

Il vous faut un héros digne d'un tel empire , 

Digne de tels sujets, et, si j'ose le dire, 

Digne de cette main qui va le couronner. 

Et du cœur indompté que je vais lui donner. 

J'ai consulté les lois, les maîtres du tonnerre, 

L'intérêt de l'Etat, l'intérêt de la terre : 

Je fais le bien du monde, en nommant un époux. 

Adorez le héros qui va régner sur vous ; 
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Voyez revivre en lui les princes de ma race. 
Ce héros, cet époux, ce monarque est Arzace. 
[Elle descend du trine, et tout le monde se lève.) 

AZÉMA. 

Arzace ! 6 perfidie ! 

. ASSUR4 

O vengeance ! ô fureurs ! 
ARZACE, à Azéma. 
Ah! croyez. .. 

OROÈS» 

Juste ciel ! éc^ittez ces horreurs ! 
SÉMIRAMIS, avançant sur la scène j et ^adressant 

aux mages. 
Vous , qui sanctifiez de si pures tendresses , 
Venez sur les autels garantir nos promesses; 
Ninus et Ninias vous sont rendus en lui« 

(le tonnerre gronde, et le tombeau parait s'ébranler, ) 

Ciel! qu'est-ce que j'entends? 

O.ROÈS. 

Dieux ! soyez notre appui. 

SÉMIRAMIS. 

Le Ciel tonne sur nous : est-ce faveur, ou haine? 
Grâce, Dieux tout-puissants! qu^ Arzace me l'obtienne. 
Quels funèbres accents redoublent mes terreurs ! 
La tombe s'est ouverte; il parait... Ciel!... je meurs... 

( U ombre de Ninus sort de son tombeau/) 

ASSUR. 

L'ombre de Ninus même ! ô Dieux ! est-il possible ! 

ARZACE. 

Eh bien! qu'ordonnes-tu? parle-nous, Dieu terrible. 

TOLUIRI. TBiATRB. UI. ^5 
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Âssnit. 
Parle. 

SÉHISAHIS. 
Veux-tu me perdre, ou veux-tu pardonner? 
C'est ton sceptre et ton lit que je via» de donner; 
Juge si ce héros est digne de U place. 
Prononce; j'y consens. 

Tu régneras, Arzaee; 
Mais il est des forfaits que tu dois expier. 
Dans ma tombe, à ma eendtre il fai|t sacrifier. 
Sers et mon fils et moi; souviensrtoi de ton père : 
Ecoute le pontife. 

ARZÀCE. 

Ombre que je révère, 
Demi-Dieu dont l'esprit annue ces climats. 
Ton aspect m'encourage, et ne m'étonne pas. 
Oui, j'irai dans ta tombe au péril de ma vie. 
Achève ; que veux-tu que ma main sacrifie 7 

[L'ombre retourne de son estrade à ta porte da tombeau.) 
n s'^oigne, il nous fuit! 

Q^iç de m^n époux, 
Permets qu'en ^f: ton^beau j^en^ra»^ tes genoux, 
Que mes wgreta— 

l'ombrb, à.ia parie du tombeau. 

Ari€t», et teipecte ma cendi« ; 
Quand il en sera tempi, je t'y ferai descendre. 
{LespaArtMMtn.mtmausoUtstrtfeffte.) 
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ASSUR- 

Quel horrible prodige ! 

SÉMIRAMIS. 

O peuples, suiyez<-moi, 
Venez tous dans ce temple , et calmez votre effroi. 
Les mânes de Ninus ne sobt poifut implacables ; 
S'ils protègent Arzace, ils me sQUt lavpifatilpsj 
C'est le Ciel qui m'inspire, et qui vous donne un roi; 
Venez tous l'implorer pour Arzace et pour moi. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SGËNE L 

Le théitre repréieate le Tetdlmle du temple. 

AEZACE, AZEMA. 

ARZAGE. 

NIrritbz point mes maux ; ils m'accablent assez. 
Cet oracle est affreux, plus que vous ne pensez* 
Des prodiges sans nombre étonnent la nature. 
Le Ciel m'a tout ravi ; je vous perds. 

AZ EM A. 

Ah ! parjure ! 
Va I cesse d'ajouter aux horreurs de ce jour 
L'indigne souvenir de ton perfide amour. 
Je ne combattrai point la main qui te couronne , 
Les morts qui t'ont parlé, ton cœur qui m'abandonne. 
Des prodiges nouveaux qui me glacent d'effroi , 
Ta barbare inconstance est le plus grand pour moi. 
Achève ; rends Ninus à ton crime propice ; 
Commence ici par moi ton affreux sacrifice : 
Frappe , ingrat 

ARZAGE. 

C'en est trop : mon cœur désespéré 
Contre ces derniers traits n'était point préparé. 
Vous voyez trop, cruelle, à ma douleur profonde. 
Si ce cœur vous préfère à l'empire du monde. 
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Ces victoires, ce nom, dont ['étais si jaloux, 
Vous en étiez Tobjet,; j'avais tout fait poux vous ; 
Et mon ambition^ au comble parvenue , 
Jusqu'à vous méritei^ avait porté sa vue. 
Sémiramis m'est obère;, oui, je dois l'avouer; 
Votre bouche avec moi conspire à la louer. 
Nos yeux la regardaient, comme un dieu tutélaire 
Qui de nos chastes feux, protégeait le mystère. 
C'est avec cette ardeur, et ces vœux épurés, 
Que peut-être les Dieux veulent être adorés. 
Jugez de ma surprise au choix qu'a fait la reine ; 
Jugez du précipice où ce choix nous entraine : 
Apprenez tout mon sort. 

A Z El M A. 

Je le sais. 

ARZACE, 

Apprenez 
Que l'empire ni vous ne me sont destinés. 
Ce fils qu'il faut servir, ce fils de Ninus même , 
Cet unique héritier de la grandeur suprême... 

AZÉMA. 

Eh bien 7 

ARZACE. 

Ce Ninias, qui, presque en son berceau, 
De l'hymen avec vous alluma le flambeau , ^ 
Qui naquit à-la-fois mon rival et mon maître... 

AZÉMA. 

Ninias I 

AAZACE. 

11 respire, il vient, il va paraître. 
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AZÉMA. 

Ninias! juste ciel! Et quoi! Sémiramis... 

ARZACB. « 

Jusqu'à ce jour trompée, ette a pleuré son fils. 

AZÉMA. 

Ninias est vivant ! 

ARZACB. 

Cest un secret encore , 
Renfermé dans le temple , et que la reine ignore. 

AZËMA. 

Mais Ninus te couronne, et sa veuve est à toi. 

ARZACB. 

Mais son fils est à vous ; mais son fils est mon roi ; 
Mais je dois le servir. Quel oracle funeste ! 

AZÉMA. 

L'amour parle , il suffit ; que m'importe le reste ? 
Ses ordres plus certains n'ont point d'obscurité; 
Voilà mon seul oracle, il doit être écouté. 
Ninias est vivant! Eh bien! qu'il reparaisse; 
Que sa mère à mes yeux attestant sa promesse , 
Que son père avec lui rappelé du tombeau, 
Rejoignent ces liens formés dans mon berceau ; 
Que Ninias mon roi, ton rival et ton maître. 
Ait pour moi tout l'amour que tu me dois peut-^tre : 
Viens voir tout cet amour devant toi confondu ; 
Vois fouler h mes pieds le sceptre qui m'est dû. 
Où donc est Ninias? quel secret, quel mystère 
Le dérobe à ma vue, et le cache à sa mère? 
Qu'il revienne, en un mot; lui, ni Sémiramis, 
Ni ces mânes sacrés que l'enfer a vomis, 
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Ni le renversement de toute ia nature , 

Ne pourront de mon ame arracher un parjure. 

Arzace^ c'est à toi de te bien eonsukcr; 

Vois si ton eœur m'égale 9 et s'il m'ose imiter. 

Queb sont donc ces forfaits que l'enfer en furie, 

Que l'ombre de Ninus ordonne qii'on expie 7 

Cruel, si tu trabis un si sacré lien. 

Je ne connais ici de crime que le tien. 

Je vois de tes destins le latal interprète , 

Pour te dicter leurs lois , sortir, de sa retraite , 

Le malheureux amour, dont tù trahis la foi, 

N'est point fait pôxA pàralti-ë entre lèè Dieux et iôl 

Va recevoir l'àrfêt doht Ninus hdus méndcè ; 

Ton sort dépend de^ Diéut , lé tHiëii dét)ehd d'Âriàce. 

{Elle sort.) 
ÀREA€B. 

JkfUcB est il TOUS seule. Ah! entèlle, arrêtez ! 

Quel mélangé d'horreur et Ûé félicités ! 

Quek éto«natit6 destins l'un à l'autre eôûtirairesi... 

SCÈÎ^E IL 

ARZAGE, OROB3 SUiTi des hag£s. 

ORoÈs, àJrzaet. 
Venez, retirons-nous vers ei& lieux solitaires; 
Je vois quiel trouble affreUiX a dû vous pénétrer : 
A de jiltts grands assauts il faut ym»s préparer. 
{Attx nUujts.) 

Apportez ce baild^av d'Un roi que je réyàre, 
Prenez ce fér sacré ^ cette l^tre. 

[Les mages vont ckèreker èe.qm le grand^prcire denrnnde.) . 
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AEZACE. 

O mon père! 
Tires-moi de Tabime où mes pas sont plongés ! 
Levez le voile afErenx dont mes yeux sont chargés ! 

OROÈS* 

Le voile va tomber, mon fils ; et voici Theure 
Où, dans sa redoutable et profonde demeure, 
Ninus attend de vous, pour apaisser ses cris, 
L^offrande réservée à ses mânes trahis. 

ARZACE. 

Quel ordre? quelle offrande? et qu'est-<e qu'il désire? 
Qui, moi! venger Ninus! et Ninias respire? 
Qu'il vienne, il est mon roi, mon bras va le servir. 

OROÈS. 

Son père a commandé, ne sachez qu'obéir. 

Dans une heure à sa tombe, Arzace,Ufautvous rendre, 

(Il donne U diadème et l'épie à Ninias.) 

Armé du fer sacré que vos mains doivent prendre , 
Ceint du même bandeau que son front a porté , 
Et que vous-même ici vous m'avez présenté. 

ARZACB. 

Du bandeau de Ninus ! 

OROÈS. 

Ses mânes le commandent : 
C'est dans cet appareil, c'est ainsi qu'ils attendent 
Ce sang qui, devant eux, doit être offert par vous. 
Ne songez qu'à frapper, qu'à servir, leur courroux : 
La victime y sera ; c'est assez vous instruire. 
Reposez«vous sur eux du soin de la conduire. 
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ÀRZAGE. 

S'il demande mon sang, disposez de ce bras. 
Mais vous ne parlez point, Seigi^ur, de Ninias : 
Vous ne me dites point comment son père même 
Me donnerait sa fenune avec son diadème? 

OROÈS. 

Sa femme, vous! la reine! ô Cie^KSémiramis! 
Eh bien, voici l'instant que je tous ai promis. 
Connaissez vos destins et cette femme impie. 

ARZACE. 

Grands Dieux ! 

OROÈS. 

De son époux elle a tranché la vie. 

ARZAGE. 

Elle ! la reine ! 

OROÈS. 

Assur, l'opprobre de son nom^ 
Le détestable Assur a donné le poison. 

ARZAGE, après un peu de silence. 
Ce crime dans Assur n'a rien qui me surprenne ; 
Mais croirai^je en effet qu'une épouse , une reine , 
L'amour des nations, l'honneur des souverains, 
D'un attentat si noir ait pu souiller ses mains 7 
A-t-on tant de vertus après un si grand crime 7 

OROÈS. 

Ce doute, cher Arzace, est d'un cœur magnanime: 
Mais ce n'est plus le temps de rien dissimuler : 
Chaque instant de ce jour est fait pour révéler 
Les effrayants secrets dont frémit la nature : 
Elle vous parle ici ; vous sentez son murmure ; 
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Votre cœur, malgré voitt, gémit épouvanté. 

Ne soyez {dus surpris si Ninus irrité 

Est moMé de la terre à éfes roAtes impies i 

Il vient briser des nœuds tissus par les hiries ; 

Il vient montrer au four des erimes impunis } 

Des horreurs de Tinceste il vient sauver son fils : 

Il parle, il vous attetid; Ninus est Vbtre père ; 

Vous êtes Niniis; la reine est voire mère. 

ARZAGB. 

De tous ces coups mortels en un moment frappé, 
Dans la nuit du trépas je reste enveloppé; 
Moi , son fils ! moi 7 

OEOËS. 

Vous-même : en doutez-vous encore ? 
Apprenez que Ninus , à sa dernière auf oré j 
Sûr qu'un poison mortel en terminait le cours , 
Et que le même crime ftilentait sur vos jours , 
Qu'il attaquait -en vous les sources de la Vici 
Vous arracha mourant à cette cour impie. 
Assur, comblant sur vous ses crimes inouïs, 
Pour épouser la mère, empoisonna le fils. 
Il crut que, de ses rois extentinant la race^ 
Le trône étsil ouvert à sa perfide ftud^e ; 
Et lorsque le palais déplorait votre morli 
Le fidèle Phradate eut soin de votre sort. 
Ces végétaux puissants qu'en Per^ On vi>it éelore ^ 
Bienfaits nés d^ns ses champs de Vasti'equ'èUe adore. 
Par les soins de Phrâdale avi^a art prépaies » 
Firent sortir la mort d6 Vos flâlnes déchirés; 
De son fils qu'il peirdit il vous danzta la. place ; 
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Vous ne fûtes connii que sous le nom d'Arzace : 
Il attendait le jour d'un keureux changement 
Dieu 9 <pii juge les rois^ en ordonne autrement. 
La vérité terrible est du Ciel descendue » 
Et du sein des tombeaux la vengeance est venue. 

ARCACB* 

Dieu, maitre des destins, suis-je assez éprouvé? 
Vous me rendei là mort dont vous m'avez sauvé- 
£h bien! Sëmiramis«*« oui, je reçus la vie 
Dans le sein des grandeurs et de Fignominie* 
Ma mère... ô Ciel! Ninus! ahl quel aveu cruel 1 
Mais si le traître Assur était seul criminel^ 
S'il se pouvait... 

OROÈs, prenant la lettre et la lui donnant. 
Voici ces sacrés caractères, 
Ces garant» trop certains de ces cruels mystères ; 
Le monument du icrime est ici sous vos yeux : 
Douterez«vou8 encor? 

ARZACE. 

Que ne le puis-je, ô Dieux! 
Donnez , je n'aurai plus de doute qui me flatte ; 
Donnez. 

(Il lit.) 

a Ninus mourant au fidèle Pbradate. 
« Je meurs empoisonné; prenez soin de mon fils; 
« Arrachez Ninias à des bras ennemis : 
« Ma criminelle épouse. .. n 

OROÈS. 

En faut-il davantage 7 
C'est de vous que je tiens cet affreux témoignage. 
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Niniis n'acheva point : rapproche de la mort 
Glaça sa faible main qui traçait votre sort 
Phradate en cet écrit vous apprend tout le reste; 
Lisez : il vous confirme un secret si funeste. 
Il suffit 9 Ninus parle, il anne votre bras; 
De sa tombe à son trône il va guider vos pas; 
Il veut du sang. 

AEZàCE, ajfrès avoir Uu 

O jour trop fécond en miracles! 
Enfer qui m'as parlé, tes funestes oracles 
Sont plus obscurs encore à mon esprit troublé 9 
Que le sein de la tombe où |e suis appelé. 
Au sacrificateur on cache la victime ; 
Je tremble sur le choix. 

Ol^OÈS. 

Tremblez , mais sur le crime. 
Allez ; dans les horreurs dont vous êtes troublé, 
Le Ciel vous conduira comme il vous a parlé. 
Ne vous regardez plus comme un homme ordinaire; 
Des éternels décrets sacré dépositaire , 
Marqué du sceau des Dieux, séparé des humains. 
Avancez dans la nuit qui couvre vos destins. 
Mortel, faible instrument des Dieux de vos anc£tres, 
Vous n'avez pas le droit d'interroger vos maîtres. 
A la mort échappé, malheureux Ninias, 
Adorez, rendez grâce, et ne murmurez pas. 
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SCÈNE IIL 

ARZACE, MITEANE. 
ARZACE. 

Non, je ne reviens point de cet état horrible : 
Sémiramis ma mère! ô Ciel! est-il possible? 

MITRANB, arrivant. 
fiabylone. Seigneur, en ce commun effroi. 
Ne peut se rassurer qu'en revoyant son roi. 
Souffrez que le premier je vienne reconnaître 
Et Tépoux de la reine , et mon auguste maître. 
Sémiramis vous cherche , elle vient sur mes pas ; 
Je bénis ce moment, qui la met dans vos bras. 
Vous ne répondez point; uikdësespoir farouche 
Fixe vos yeux troublés , et vous ferme la bouche ; 
Vous pâlissez d'effroi, tout votre corps frémit. 
Qu'est-ce qui s'est passé? qu'est-ce qu'on vous a dit? 

ARZACE. 

Fuyons vers Azéma. 

MITRAME. 

Quel étonnant langage I 
Seigneur^ est-ce bien vous ? faite»-vous cet outrage 
Aux bontés de la reine, à ses feux, à son choix, 
A ce cœur qui pour vous dédaigna tant de rois 7 
Son espérance en vous est-elle confondue ? 

ARZACE. 

Dieux! c'est Sémiramis qui se montre à ma vue! 

tombe de Ninus ! ô séjour des enfers ! 

Cachez son crime et moi dans vois gouffres. ouverts. 
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SCÈNE IV. 

SSMlKAMlS, A&ZACE, OTANE. 
SÉMIRAHIS. 

On n'attend plu» que tous; venez , maître dumoode; 

Son sort, comme le mien, sur mon hymen se fonde. 

Je vois avec transport ce signe réyéré^ 

Qu'a mis sur votre front un pontife inspiré ; 

Ce sacré diadème, assuré témoignage 

Que le Qel et Tenfer confirment m<m suffrage. 

I 

Tout le parti d'Aasur, frappé d'un saint respect, 
Tombe à la voix des Dieux, et tremble à mon aspect ; 
Ninus veut ime offrande ^il en est plus propice: 
Pour bfttcff mon honbenr, hâtez ce sacrifice. 
Tous les cœurs sont à nous ; tout le peuple applaudit : 
Vous régnez , je voua aime ; Assmr en vain frémit. 

ARZACB, hors de lui. 
Assur! allons... il faut dans le sang du perfide... 
Dans cet infâme sang lavons son parricide ; 
Allons venger Ninus... 

SÉMIRAMIS. 

Qu'entend&-)e ? jwte Ciel] 
Ninus! 

ARZACE, tPuB air égaré. 
Vous m'avez dit que san bras criminel 

( Retenant à luié ) 

Avait. . . que l'insolent s'arme contre sa reiw ; 
Et n'est-ce pas assez pour niérUar ma kAm^2 
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SÉMIR4MIS- 

Commeii^i ^ vengeance , en recevant ma foi. 

A&ZAG9. 

Mon père! 

/ ^! qui5lsj;fg^4^ vos y^us^ fenfiem^W »pi ! 
Ariçftç^j jB^He àmç Ik ^ f^m 9Qwm fit ten4çft j 
Qu'en vous 4<èmi§ft| ^i^^if^ft j>i<firo €tevQi^:^^tt»dîe? 

Je n^flj'f j^îiBft.poi^.qufi f^pr^g^ ?f i?ew„ . . • 

QuelesiAorts,4éfib?î^sd\iséj(?ièç _ 

De la terre^f ^9 v<;m$ l^^sept, Qn^^oir 1^ trfl^^; 
Mais j'en suis ipoins tj<^blée, eii r^ijftyant Awa^, 
Ah 1 Bfi T^pa^^d^ p^ Q^m faû.e«e «ijU 
Sur ces pj^HÛjer* î»^Ç«ts .4u b^ft% |q»i: qp^i iji^^ luU, 

Lors5g4f, YW?i ^c»iif a 4'^voir Amvt. pow m^\U^^., 
Ne çn^igae? ppifiit l^WiftS^ ^t SW.QWl?W «ift çouiy^oux. 
Arzace, mon appui, m^ $eçqurs, mon époux; 
Cher prince... 

A R z A çi(^ s/s ^Leiom^nant. 

C'en est |rpp : Le çr^^ m'environne... 

A quel tDOuble,^ kélasl il s'^bMidonne , 
Quand lui seul à 1» paix a pu me rappeler! 

Sémiramis... 

&imâAiiiâ. 
Eh bien 7 
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ARZAGE. 

Je ne puis lui parler : 
Fuyez-moi pour jamais , ou m'arrachez la vie. 

SÉMIRAMIS. 

Quels transports! quels discours! qui7moi! que jevtms fuie? 

Eclaircissez ce trouble insupportable, affreux, 

Qui passe dans mon ame^ et fait deux malheureux. 

Les traits du désespoir sont sur votre visage : 

De moment en moment vous glacez mon courage ; 

Et vos yeux alarmés me causent plus d'effroi 

Que le Ciel et les morts soulevés contre moi. 

Je tremblé en vous offrant ce sacré diadème ; 

Ma bouche en frémissant prononce : Je vous aime. 

D'un pouvoir inconnu l'invincible ascendant 

M'entraîne ici vers vous , m'en repousse à l'instant ; 

Et, par un sentiment que je ne puis comprendre, 

Mêle une horreur affreuse à l'amour le plus tendre. 

ARZACB. 

Haïssez-moi. 

SËMIRAMIS. 

Cruel ! non , tu ne le veux pas. 
Mon cœur suivra ton cœur, mes pas suivront tes pas. 
Quel est donc ce billet que tes yeux pleins d'alarmes 
Lisent avec horreur, et .trempent de leurs larmes? 
Contient-il les raisons de tes refus affreux 7 

ARZAGB. 

Oui. 

SÉMIRAMIS. 

Donne. 
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ARZACE. 

Ah! je ne puis... osei-vous?... 

SÉMI&ABflS. 

Je le veux. 

ARZAGE. 

Laissez-moi cet écrit horrible et nécessaire. . « 

SÉMIRAMIS. 

D'où le tiens-tu? 

ARZAGE. 

Des Dieux. 

SÉMIRAMIS. 

Qui l'écrivit? 

ARZAGE. 



SËMIRAMI$. 



Mon père. 



Que me dis-tu ? 



ARZAGE. 

Tremblez. 

SÉMIRAMIS. 

* Donne : apprends-moi mon sort. 

ARZAGE. 

Cessez... A chacjue mot vous trouvejriez la mort. 

SÉMIRAMIS. 

N'importe ; éclaircissez ce doute qui m^accable ; 
Ne me résistez plus, ou je vous crois coupable. 

ARZAGE. 

Dieux, qui conduisez tout, c'est vous, qui m^ forcez! 

SÉMIRAMIS, prenant le billet. 
Pour la dernière fois, Arzace, obéissez. 

▼OLTÀIBE. THÉÂTRE. III. l6 
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Eh bien ! que ce billet soit donc le seul supplice 
Qu^à son crime, grand Dieh, réserve ta justice! 

« 

ÇSémir€umis lit.) 

Vous allez trop savoir, c^en est fait 

SÉMIRAMIS, à Otane. 

Qu'ai-jelu? 
Soutiens-moi, je me meurs... 

AR^AdE. 

délas! tout est connu !••• 
SÉMIRAMIS, revenant à elle, après un long silence. 
Eh bien! ne tarde plus, remplis ta destinée; 
Punis cette coupable et cette infortunée ; 
Etoufie dans mon sang mes détestables feux. 
La nature trompée est horrible à tous deux. 
Venge tous mes forfaits, vengé la mort d''lin père; 
Reconnai»*moi, mon fils; frappe, et punis ta mère. 

ARZACB. 

Que ce glaive plutôt épuise ici mon flanc 
De ce sang ùialheureux formé de votre sang! 
Qu'il perce de vos mains ce cœur qui vous révère, 
Et qui porte d*uû fils le sacré caractère ! 

SÉMIRAMIS^ se jetant à genoux. 

Ah! je fus sans pitié; sois barbare à ton tour; 
Sois le fils de Ninus en m'artachant le jour : 
Frappe. Mais quoi ! tes pleurs se mêlant à mes larmes ! 
Ninias! 6 jour plein dliorreur et de charmes !... 
Avant de me donner la mort que tû me dois. 
De la nature encor \tS&$é parler la voix ; 
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Souffre au moins que les pleurs de ta coupable mère 
Arrosent une main si f alale et si chère* 



ARZACË. 



Ah! je suis votre fils; et ce n'est pas à vous, 
Quoi que vous ayez fait, d'embrasser mes genoux. 
Ninias vous implore, il vous aime, il vous jure 
Les plus profonds respects, et l'amour la plus pure. 
C'est un nouveau sujet , plus cher et plus soumis ; 
Le Ciel est apaisé, puisqu'il ypiM^ rend un fils : 
Livrez l'infâme Assur au Dieu qui vous pardonne. 

SÉMIKÂMIS. 

Reçois pour ^e vencçr nion sceptre et m^ couronne; 
Je les ai trop souillas. 



ARZ A C E. 



Je veu3c tout ignorer, 
Je veux avec l'Asie encor vous admirer. 

SÉMIRAMIS. 

Non ; mon crime est ^rop grand. 

ARZAGB« 

Le repentir l'efïace. 

SÉMIRAMIS. 

Ninus t'a commandé de Fégner en ma place ; 
Crains ses mânes vengeurs. 

ARZACÈ. 

Ils seront attendris 
Des remords d'une mère et des larmes d'un fils. 
Otane, au nom des Dieu;^, ayez soin de ma mère; 
Et cachez conmae moi cet horrible imystère. 

FIN DU QBAtRiËME AOTB. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

SBMIRAMIS, OTANE. 
OTANE. 

Songez qu'un dieu propice a voulu prévenir 

Cet effroyable hymen y dont je vous vois frémir. 

La nature étonnée à ce danger funeste , 

En vous rendant un fils , vous arrache à Tinceste. 

Des oracles d'Ammon les ordres absolus, 

Les infernales voix, les mânes de Ninus, 

Vous disaient que le jour d'un nouvel hyménée 

Finirait les horreurs de votre destinée : 

Mais ils ne disaient pas qu'il dût être accompli. 

L'hymen s'est prépariez votre sort est rempli; 

Ninias vous révère. Un secret sacrifice ' 

Va contenter des Dieux la facile justice : 

Ce jour si redouté fera votre bonheur. 

SÉMIEAMIS. 

Ah! le bonheur, Otane^ est-il fait pour mon cœur? 
Mon fils s'est attendri; je me flatte, j'espère 
Qu'en ces premiers moments la douleur d'une mère 
Parle plus hautement à ses sens oppressés 
Que le sang de Ninus , et mes crimes passés. 
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Mais peut-être bientôt, moins tendre et plus sévère, 
Il ne se souviendra que du meurtre d'un père^ 

O.TA'ïlfi. 

Que craignez-vous d'un fils? quel noir pressentiment? 

SÉMIRAMIS. 

La crainte suit le crime ; et c'est son châtiment. 
Le détestable Assur sait-il ce qui se passe ? 
N'a-t-on rien attenté? sait-on qjuel est Arzace? 

OTANE. 

Non ; ce secret terrible est de tous ignoré : 

De Tombre de Ninus Torâcle est adoré ; 

Les esprits consternés ne peuvent le comprendre. 

Gomment servir son fils 7 pourquoi venger sa cendre ? 

On l'ignore, on se tait. On attend ces moments 

Où , fermé sans réserve au reste des vivants , 

Ce lieu saint doit s'ouvrir pour finir tant d'alarmes. 

Le peuple est aux autels ; vos soldats sont en armes. 

Azéma y pâle , errante y et la mort dans les yeux , 

Veille autour du tombeau, lève les maiips aux cieux. 

Ninias est au temple, et d'une ame éperdue, 

Se prépare à frapper sa victime inconnue. 

Dans ses sombres fureurs Assur enveloppé 

Rassemble les débris d'un parti dissipé ; 

Je ne sais quels projets il peut former encore. 

SÉMIRAMIS. 

Ah! c'est trop ménager un traître que j'abhorre; 

Qu' Assur chargé de fers en vos mains soit remis : 

Otane, allez livrer le coupable à mon fils. 

Mon fils apaisera l'éternelle justice. 

En répandant du moins le sang de mon complice (. 
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Qu'il meure; qu'Azéma, rendue à Nmias, 
Du crime de mon règne épure ces climats. 
Tu vois ce cœur, Ninus, il doit te satisfaire : 
Tu vois du moins en moi des entrailles de mère. 
Ah ! qui vient dans ces lieux à pas précipités 7 
Que tout reiid la terreur à mes sens agités ! 

SCÈNE IL 

SBMIRAMIS, AZEMA. 
AZÉMA. 

Madame , pardonner si , sans être appelée , 
De mortelles frayeurs trop justement troublée, 
Je viens avec transport embrasser vos genoux. 

SÉMIRAMIS. 

Ab! Princesse, parlez, que me demandefe-vous? 

AZÉMA. 

D'arracher un héros au coup qui le menace, 
De prévenir le crime , et de slauver Af zae^e* 

SÉMIRAMIS. 

Arzace? luif quel crime? 

AZÉMA. 

Il devient votre époux ; 
Il me trahit, n'importe, îl doit vivre pour vous. 

SÉMIRAMIS. 

Lui, mon époux? grands Dieux! 

AZÉMA. 

Quoi ! rhymen qui vous lie. 

SÉMIRAMIS. 

Cet hymen tst affreux, abominable, impie. 
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Arzace! il est... Parlez; je frissonne; achevez : 
Quels dangers...? hâtez-vous,.. 

Madame, vouâ savez 
Que peut-tétre au marnent que ma voix vom implore... 

Eh bien? 

AeÉafA. 

Ce demindieu, que je redoute encore. 
D'un secret sacrifiée eu doit être honoré 
Au fond du labyrinthe à Ninus consacré. 
J'ignore quels forfaits il faut qu' Arzace expie. 

SÉMIRAMIS. 

Quels forfaits, justes Dieux! 

AZÉMA. 

Cet Assur,' cet impie , 
Va violer la, tombe où nul n'est introduit. 

SÉMIRAMIS. 
Qui? lui? 

AZÉMA. 

Dans les horreurs de la profonde nuit, 
Des souterrains secrets, où sa fureur habile 
A tout événement se creusait un asile , 
Ont servi les desseins de ce monstre odieux ; 
11 vient braver les morts, U vient braver les Dieux : 
D'une main aacrilége, aux forfaits enhardie. 
Du généreux Arzace il va trancher la vie« 

SÉMIRAXIS. 

O (Ael! qui ivous Ta diiP comment, par quel détour? 
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AZÉMA. 

Fiez-vous à mon cœur éclairé par Tamour; 

J'ai vu du traître Assur la haine envenimée. 

Sa faction tremblante , et par lui ranimée , 

Ses amis rassemblés, qu'a séduits sa fureur. 

De ses desseins secrets j'ai démêlé Tborreur ; 

Tai feint de réunir nos causes mutuelles ; 

Je l'ai fait épier par des regards fidèles : 

Il ne commet qu'à lui ce meurtre détesté ; 

n marche au sacrilège avec impunité. 

Sûr que dans ce lieu saint nul n'osera paraître , 

Que l'accès en es( même interdit au grand-prêtre, 

Il y vole : et le bruit par ses soins se répand 

Qu'Arzace est la victime , et que la mort l'attend ; 

Que Ninus dans son sang doit laver son injure. 

On parle au peuple, aux grands, on s'assemble, onmurmure. 

Je crains Ninus, Assur, et le Ciel en courroux. 

SÉMIRAMIS» 

Eh bien ! chère Azéma , ce Ciel parle par vpus : 
n me suffit. Je vois ce qui me reste à faire. 
On peut s'en reposer sur le cœur d'une mère. 
Ma fille X nos destins à-la-fois sont remplis ; 
Défendez votre époux, je vais sauver inon fils. 

AZEMA. 

Ciel! 

SÉMIRAMIS. 

Prête à l'épouser, les Dieux m'ont éclairée; 
Us inspirent encore une mère éplorée : 
Mais les moments sont chers. Laissez-moi dans ces lieux; 
Ordonnez en mon nom que les prêtres des Dieux , 
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Que les chefs de TEtat viennent ici se rendre. 

{Azéma passe dans le vestibule du temple; Sémiramis, de Vautre 

cké, s'a/^ance vers le mausolée.) 

Ombre de mon époux ! je vais venger ta cendre. 
Voici l'instant fatal où ta voix m'a promis 
Que l'accès de ta tombe allait m'étre permis : 
J'obéirai; mes mains qui guidaient des armées, 
Pour secourir mon fils, à ta voix sont armées. 
Venez, gardes du trône, accourez à ma voix; 
D'Arzace désormais reconnaissez les lois : 
Arzace est votre roi ; vous n'avez plus de reine : 
Je dépose en ses mains la grandeur souveraine. . 
Soyez ses défenseurs, ainsi que ses sujets. 
Allez. 

(Les gardes se rangent au fond de la scène.) 

Dieux tout-puissants, secondez mes projets. 

( Elle entre dans le tombeau.) 

SCÈNE III. 

AZËM A reçenant de la porte du temple sur le devant de la scène. 

Que méditait la reine, et quel dessein l'anime 7 
A-t-elle encor le temps de prévenir le crime? 
prodige, ô destin, que je ne conçois pas! 
Moment cher et terrible, Arzace, Ninias! 
Arbitres des humains, puissances que j'adore. 
Me l'avez-vous rendu pour le ravir encore ? 
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SCÈNE IV. 

kltUk, AIZACE au NINIAS. 
A2É1IA. 

Ah! cher Prince, arrêtez. NiniaSi e8t'<:e vous? 
Vous 9 le fils de NimiSy mon maître et mon jépoui 7 

HIHIAS* 

Ah! vous me revoyez confus de me connaître. 
Je suis du sang des Dieux, et je f ternis d^en être. 
Ecartez ces horreurs qui m\>nt enrironné, 
Fortifiez ce cœur au trouble abandonné, 
Encouragez ce bras prêt à venger un père. 

A2ÉMA. 

Gardez-vous de remplir cet affreux ministre. 

IflNIAS. 

Je dob un sacrifice, il le faut, j'obéis. 

AZÉMA. 

Non, Ninus ne veut pas qu'on immole son fds. 

NINIAS. 

Comment? 

AZÉMA. 

Vous n'irez point dans ce lieu redoutable: 
Un traître y tend pour vous un piège inévitable. 

NINIAS. 

Qui peut me retenir, et qui peut m'effrayer? 

AZÉMA. 

C'est vous que dans la tombe on va sacrifier ; 
Assur, l'indigne Assur a d'un pas sacrilège 
Violé du tombeau le divin privilège ; 
11 vous attend. 
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Grands Dîetix ! tont est dtmc éclairci. 
Mon cœur est rassuré , la victime est ici. 
Mon père , empoisonné par ce monstre perfide , 
Demande à haute voix le sang du parricide. 
Instruit par le grand-prêtre, et conduit par le Ciel, 
Par Ninus même armé contre le criminel , 
Je n'aurai qu^à frapper la victime funeste 
Qu'amène i mon coisrroux la justice célesle. 
Je vois trop que ma main^ dans ce fatal momenît, 
D'un pouvoir invincible est Faveugie instrufiaent. 
Les Dieux seuls ont tout fait, et mon ame étonnée 
S'abandonne à la' voix qui fait ma destinée. 
Je voisque, malgré nous, tous nos pas sont tnarqués; 
Je vois que des enfers ces mânes évoqués 
Sur le chemin dû trône ont semé les miracles : 
J'obéis saoïs rien craindre, et j'en crois les ol'acles. 

AZÉMA. 

Tout ce qu'ont faitles Dieux ne m'apprend qu'à frémir : 
Ils ont aimé Ninus, ils l'ont laissé périr. 

WINIAS. 

Ils le vengent enfin : étouffez ce murmure. 

AZÉ]«[A. 

Ils choisissent souvent une victime pure ; 

Le sang de l'innocence a coulé sous leurs coups. 

NINIAS. 

Puisqu'ils nous ont unis, ils combattent pour nous. 
Ce sont eux qui pariaient par la voix de mon père. 
Ils me rendent un trône , une épouse , une mère ; 
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Et, couvert à vos yeux du sang du criminel, 
Ils vont de ce tombeau me conduire à Tautel. 
J'obéis^ c'est assez; le Ciel fera le reste. 

SCÈNE V. 

AZEMA, seule. 

Dieux! veillez sur ses pas, dans ce tombeau funeste. 
Que voulez'-vous? quel sang doit aujourd'hui couler? 
Impénétrables Dieux, vous me faites trembler. 
Je crains Assur, je crains cette main sanguinaire; 
Il peut percer le fils sur la cendre du père. 
Abîmes redoutés, dont Ninus est sorti , 
Dans vos antres profonds que ce monstre englouti 
Porte au sein des enfers la fureur qui le presse ! 
Cieux, tonnez ! cieux, lancez la foudre vengeresse ! 
O son père ! 6 Ninus , quoi , tu n^as pas permis 
Qu'une épouse ëplorée^ccompagnât ton fils ! 
Ninus , combats pour lui dans ce lieu de ténèbres I 

N'entends-je pas sa voix parmi des cris funèbres? 
Dût ce sacré tombeau, profané par mes pas,, 
Ouvrir pour me punir les gouffres du trépas, 
J'y descendrai, j'y vole... AJ^Ï quels coups de tonnerre 
Ont enflammé le ciel et font trembler la terre ! 
Je crains, j'espère... il vient 
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SCÈNE VI. 

N INI AS, une épée sanglante à la main, AZfiMA. 

N INI AS. 

Ciel , où suis-je ? 

AZÉMA. 

Ah! Seigneur y 
Vous êtes teint de sang, pâle, glacé d'horreur. 

N IN i A s , d^un air égaré. 
Vous me voyez couvert du sang du parricide. 
Au fond de ce tombeau , mon père était mon guide. 
J'errais dans les détours de ce grand monument. 
Plein de respect, d'horreur et de saisissement; 
Il marchait devant moi : j'ai reconnu la place 
Que son ombre en courroux marquait à mon audace. 
Auprès d'une colonne , et loin de la clarté 
Qui suffisait à peine à ce lieu redouté , 
J'ai vu briller le fer dans la main du perfide ; 
J'ai cru le voir trembler : tout coupable est timide. 
J'aî deux fois dans son flanc plongé ce fer vengeur ; 
Et d'un bras tout sanglant, qu'animait ma fureur, 
Déjà je le traînais, roulant sur la poussière, 
Vers les lieux d'où partait cette faible lumière ; 
Mais, je vous l'avoûrai, ses sanglots redoublés. 
Ses cris plaintifs et sourds, et mal articulés, 
Les Dieux qu'il invoquait, et le repentir même 
Qui semblait le saisir à son heure suprême ; 
La sainteté du lieu , la pitié , dont la voix , 
Alors qu'on est vengé ^ fait entendre ses lois ; 
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Un sentiment confus, qui même m'épouyaiitey 
M'ont fait abandonner la yictime sanglante. 
Azéma, quel est donc ce trouble, cet effroi, 
Cette invincible horreur qui s'empare de moi? 
Mon cœur est pur,ô Dieux Imesmains sont innocentes: 
D'un sang proscrit par yous yous les yoyez fumantes; 
Quoi ! j'ai servi le Ciel , et je sens des remords ! 

AZÉMA. 

Vous avez satbf ait la nature et lès morts. 
Quittons ce lieu terrible, allons vers votre mère; 
Calmez à ses genoux ce trouble involontaire : 
Et puisque Assur n'est plus. . . 

SCÈNE VIL 

NINIAS, AZBMA, ASSUR. 

[Assur parait içm$ Ventonc€m€ni.a¥ce Otanc €t (es gfuries 

4c la reine») 

AZÉMA. 

Ciel! Assur à mes yeux! 

NINIAS. 

Assur ? 

> » 

AZÉMA* 

Accourez tous, ministres de no$ Dieux i 
Ministres de nos rois, défendes; votre maître. 
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SCÈNE VIII. 



LE G&AND-PRÊTR9 OKQES» LES HAG£;S ET LE PEUPLE, 

NINÏAS, AZÈMA, ASSUR désarmé, MITRANE, OTANE. 

Il n'en est pas besoin ; j'ai fait sàmr ie traître, . 
Lorsqixie daoj» ce lien saint il allait pénétrer : 
La reine Tcodonna \ je viens vous le liwet. - 

NI2ÏIA& 

Qu'ai-je fait? et quelle e$t h yictime immolée? 

OROÈ^« 

Le Ciel est satisfait ; la vengeancç e$.t CQmj^l^i?* 

( En montrant Assur. ) 

Peuples, de votre roi voilà Tempoisonneur : 

( En montrant Ninias, ) 

Peuples, Ae votre roi voilà le successeur. 

Je viens vous l'annoncer, je viens le reconnaître ; 

Revoyez Ninias, et servez votre maître. 

ASSUR. 

Toi, Niniasî 

OROÈS. 

Lui<-méme ; un dieu cpii Ta conduit 
Le sauva de ta rage, et ce dieu te poursuit. 

ASSUR. 
Toi, de Sémiramis tu reçus la naissance? 

NINIAS. 

Oui ; mais pour te punir j'ai reçu sa puissance. 
Allez , délivrez-moi de ce monstre inhumain : 
Il ne méritait pas de tomber sous ma main. 
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Qu'il meure dans Topprobre y et non de mon épée ; 
Et qu'on rende au trépas ma victime échappée. 

(Sémiramis parait au pied du tombeau mourante; un mojge qui 

est à cette porte la relèçe. ) 

ASSUR. 

Va : mon plus grand supplice est de te voir mon roi; 

( Mptrctçant Sémiramis. ) 

Mais je te laisse encor plus malheureux que moi : 
Regarde ce tombeau; contemple Um ouvrage^ ^ 

NINIAS. 

Quelle victime y ô Ciel, a donc frappé ma rage? 

AZÉMA. 

Ah ! fuyez , cher époux ! 

MITRANB. 

Qu'avez-vous fait? 

ORGES, se mettant entre le tombeau et Ninias. 

Sortez ; 
Venez purifier vos bras ensanglantés ; 
Remettez dans mes mains ce glaive trop funeste , 
Cet aveugle instrument de la fureur céleste. 

NINIAS, œurant vers S émir amis. 
Ah ! cruels , laissez*moi le plonger dans mon cœur. 

R O È s , tandis qu^on désarme Ninias. 
Garder de le lais3er à sa propre fureur. 

SÉMIRAMIS^ qu^on fait avancer^ et qu'on place sur 

un fauteuil. 

Viens me venger, mon fils : un monstre sanguinaire. 
Un traître , un sacrilège , assassine ta mère. 
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NINIAS. 

jour de la terreur ! ô crimes inouïs ! ■ , > 

Ce sacrilège affreux , ce monstre est votre 61$. 
Au sein qui m'a nourri y cette main s'est plongée : 
Je vous suis dans la tombe ^ et VQijs serez vengée. 

SÉMIRAMI^. 

Hélas! j'y descendis pour défeqflre te^ j(>UtSt ; 

Ta malheureuse mère, allait à ton secours..^ «r , 

J'ai reçu de tes mains la mort qui m'éts^it àwp .; . ; 

NINIA& •• . . , ./'. 

Ah ! c'est le dernier trait à mon ame éperdue. 
J'atteste ici les Dieux qui ôonduisaient mon bras^ 
Ces Dieux qui m'égaraient;.. 

SËMIRAMIS. 

Mon fils, n'achève pas : 
Je te pardonne tout, si, pour grâce dernière, 

Une si chère main ferrie au moins ma paupière. 

( Il se jette à genoux, ) 

Viens, je te le demande, au nom du même sang 
Qui t'a donné la vie , et qui sort de mon flanc. 
Ton cœur n'a pas sur moi conduit ta main cruelle. 
Quand Ninus expira , j'étais plus criminelle. 
J'en suis assez punie. Il est donc des forfaits 
Que le courroux des Dieux ne pardonne jamais ! 
Ninias, Azéma, que votre hymen efface 
L'opprobre dont mon crime a souillé votre race ; 
D'une mère expirante approchez-vous tous deux ; 
Donnez-moi votre main ;' vivez , régnez heureux : 
Cet espoir me console; il mêle quelque joie 
Aux horreurs de la mort où mon ame est en proie. 

TOLTAIRE. THÉÂTRE. III. 2'J 
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Je la sens*.. eUe TienL.» songe i Sénuramis, 

Ne hab point sa inémeiie: dHM>iifls!meii«herfik... 

Cen esl fait 

OlOÈS. 

La faunière i ses jeu est lavie. 
Secourez Ninias, prenez soin de sa vie. 
Par ce terrible exemple apprenez Ions àa moins- 
Qae les crknes secrets ont le»Dienx ponr tânoins. 
Plus le eonpabfe est grand, phs gramd est le soppKce. 
Rois, tremUez snr le trtoe, et craignez leur justice. * 

JUudU. 



FIN DE &ÉMIRAMIS* 
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COMMENTAIRE GRAMMATICAL 

BE LÀHARPE, 



AVEC 

DES REMARQUES DE LÊDltEUR ACTtfEL ». 
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ZULIMÈ. 



Acte I, scène i, page i4. 

C'est un titre tjui reud 

Notre affrout plas sensible , et son criiAe plas grand. 

Cet enjambement est contre les règles de la versification 
français^e. — Du moins la phrase ne se termine pas au pre- 
mier hémistiche du second vers , mais elle finit avec le vers ; 
et ni l'euphonie, ni la langue^ sous le rapport de la construc- 
tion , ne sont Jdessées* 

Ibid. page i5. 

Et qnajad vos citoyeiis , par nos coins respirants , 
A qnelqae ombre de paix ont porté vos tyrans , etc. 

Ce dernier vers, manque d^élégance. — Ont porté à quelque 
ombre, pour ont porté à donner quelque ombre , est plus qu'un 
défaut d'élégance ; et en outre, dans le premier vers , le pluriel 
respirants , mis à cause de là rime , est une faute contre la règle 
de L'indéclinabilité de ces participes , quaad le sens demande , 
comme ici , un complément du verbe. 

'* On a en général séparé ces Remarques de FËditeur par ui tiret. 
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Acte I, scène ii^ page 17. 

C'est toi qui découTris , dans mes esprits troublés , 
De mon secret penchant les traits mal démêlés. 
C'est toi qui les nourris , etc. 

Comment nourritHmdes traits ? — L'Auteur aura pu mettre ^ 
c'est toi qui le nourris ( ce pencliant ). 

Acte I , scène m , page 21. 

Dérobei-irous , Madame , aux peuples irrités 
Qui poursuivent sur nous l'excès de vos bontés. 

On ne peut poursuivre des bontés en ce sens, ni surtout Vexcet 
des bontés. On dit poursuivre des grâces , c'est-à-dire , tâcher d'en 
obtenir. 

Ibid. même page. 

Calmei de vos chagrins l'importune douleur. 
La. douleur de vos chagrins est une phrase incorrecte. — 
L'inversion rendrait l'incorrection moins sensible» Mais il peut 
y avoir une ellipse; de aurait un sens actif. La douleur de, etc. , 
signifierait, la douleur que vous causent vos chagrins. 

Acte I , scène i v, même page. 

Le peu de nos amis dont, nos murs sont gardés. . . 
En défendront l'approche. 

Dont ces murs sont gardés est une faute de grammaire. Dont 
ne peut se mettre que pour de qui ( en cet endroit ) , et l'on ne 
peut pas dire , de qui ces murs sont gardés : il faut dire : par 
qui. 

Acte II, scène i^ page 26. 

. Iboftt quitté cet Iraits t .cm funestes machines , 
Qui des mars d* Arsénié apportaient les ruines. 

Apportaient les ruines est une expression très -impropre. 
Ruines ne peut jamais se prendre que pour débris. Or, com- 
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ment des machines de guerre peuvent-elles apporter les débris 
des murs? Le sens demandait qu'on mit, apporter la ruine. 

Acte II, scène il, page 33. 

Soit oa crime ou devoir. 

Le premier ouest inutile^ et dur à l'oreilié. -— Il fallait i 
soit crime, soit devoir. 

Acte II, scène III, page 34* 

Sa voix de ce palais s*est fait ouvrir la porte. ^ 
Pour parler plus exactement on dirait , sa voix lui a fait 
ouçrir la porte. — Cela est vrai , surtout en prose. 

Acte III, scène il, page 44- 

Mon ame est en proie, 

À tont l'emportement de Texcès de ma joie. 

A tout, etc., est un mauvais vers. C'est moins l'expres- 
sion à tout, .re jetée par l'enjambement au second vers , que la 
redondance de Vemportement de l'excès, qui gâte ce vers. 

Acte III, scène vil, page 55. 

Sa farenr échauffait les glaces de, son Age. 

Peut-on dire, échauffer les glaces? — Non; msÀs glaces de 
l'âge, est pris au figuré; et ces mots, que la critique n'a point 
dû séparer , atténuent ce que l'expression a d'exagéré. 

Acte IV, scène l, page 58. 

Je voas laisse à regret dans ces horreurs mortelles. 
— Va , dis-je. Ah ! j'en mérite encor de plus cruelles I 

On ne dit point , mériter des horreurs. •— * Sans doute ; mais 
on voit qu'en y joignant l'épithète de cruelles > il y a moins de 
disparate dans ces expressions; et d'ailleurs on sous -entend 
( je mérite ) d'en essuyer. 
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Acte IV, scène v, page 65. 

Ce poison détesté,.. 

De toatef les fnrenrs m'embrase et me déchire. 

On dit enflammé de fureur, mais non emvrasé de fureur. Les 
fureurs n'embrasent ni ne déchirent, — Mais un poison qui 
enflamme, serait encore moins le terme propre. Le mol déchirer 
peut ici paraître ainené par le mot embraser. 

Acte IV9 scène vi, pages 67-68. 

Je jure encor ce Ciel. . . 

Que s*il me permettait de délivi^r Ramire , 

S*t( osait me donner son c«ear et son empire , etc. 

Ce second il, qui semble se rapporter encore à Ciel, se 
rapporte , par le sens , à Ramire : cela fait obscurité. — On 
trouve rarement de ces fautes contre la darté dans Voltaire , 
qui a dit lui-même que l'emploi des pronoms sans équivoque 
forme un^ des plus grandes difficultés de notre langut. 

Acte IV, scène vil, page 69. 

Il ne monrra pas seal ; et devant qu'il expire. 

Racine et Voltaire se permettent d'employer devant que, 
pour a^ant que : c'est une litence dont on ne pcmt user dans 
h ^osé^ 
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Acte I, scène i, page I23. 

Les flambeaux de la haine , eiiire nous allumés / 
Jamais des mains du temps né seront consumés. 

Les mains ne consument èoîht; et Phànor, qiii répond , en 
continuant la métaphore des flambeaux : 

^ Ne les éteiguei point , mais cachez-en la flamme , 

parle un langage trop peu naturel : mais au reste , il n'y a pres- 
que point de semblables fautes de style dans Mahomet, 

Ibid. même page. 

Quand von» touches an porti vous expose au naufrage? 

La variante vous fait exposer offre ù'né leçon déféctAèïîse : il 
faudrait dii'e régiïlî'érenfieht , vous fait vàûs éxpdsér. 

Acte I, scène II, page 12 9. 

De vos justes désirs si ye remplis les v»uz. ' 
Les vœux de vos désirs , pléonasme blâmable. 

Ibid. page 126. 

Èoù f d'un s'i graiid hymen nîou cœiir n*est point flatté. 

L'expression est peu juste : le sens demanderait ^ ne se flatte 
pas d*un, etc. , ( n^espèt^ pai^ un');' ce qui n'est pas la même 
chose que n'est point fiauéd'tin ( par un ), etc. 
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Acte I, scène iv, page i32. 

Qnaiid mes yenx , éclairés dn (en de son génie , 
Le virent s*éleYer dans t». coorse infinie. 

S'éleçer dans sa course infinie : ces mots sont impropres et 
mal assemblés. — Hardie eût suffi d'ailleurs , au lieu d'infinie, 
qui forme mie rime riche , mais dont l'expression est exagérée 
et yague. 

Acte I, scène IV ^ page i33. 

Tn penses me sédnire , 

Mç vendre ici ma honte , et marchander la paix 
Par ses (résors hontenx , le prix de ses forfaits. 

Marchander la paix par, est dur et inexact : il faudrait açec 
au lieu de par. — Dans Mérope, il y a : 

Vons achetiez sa mort avec mon hyménée. 

Ici 9 il faudrait par. 

Acte II y scène il, page iSg. 

Noos faisons retentir à te peuple agité 

Les noms sacrés de Diea» ie paix , de liberté. 

Retentir à n'est pas exact — Cependant on dirait bien y r^ 
tentir aux oreilles de y etc. Mais , à ce peuple serait une licence 
elliptique trop forte. 

Acte II, scène iv, page i43. 

Reviens me rendre compte y et voir s*il faut hâter 
Ou retenir les coups que je dois lai porter. 

Rendre compte demande un régime. Compte de quoi ? — 
C'est du moins pour la régularité qu'un régime indirect con- 
Tiendrait. 

Acte II, scèQç V, page i47« 

Porte ailleurs les leçons, l'école des tyrans. 
Des leçons ne sont point une école. — Mais c'est -là une 
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légère inexactitude, dans une scène dont 1^ style est si éga-* 
lement soutenu. 

Acte III, scène m, page 157. 

Esclave de vos lois , soumise , à vos genoux , 

Mou cœar d*au saiut respect ne perd point ThabUnde. 

Soumise à vos genoux est une espèce d'ellipse : H faut sup- 
poser étant à vos genoux. 

Ihid. page 1 58. 

Affermissez ses pas oà son devoir le guide. 

La phrase est incorrecte. Oii n'est gouverné par rien. — 
On peut néanmoins dire que où est pour là ou. 

Acte III, scène iv, même page. 

V0Q8 allez éprouver, dans cet horrible jonr, 
Ce que peut à-la-fois ma haine et mon amour. 

— Le singulier pour le pluriel , peut au lieu de peuçent , est 
une de ces irrégularités que les poètes se permettent pour la 
mesure , quoiqu'ici la pluralité du sujet soit bien marquée par 
le sens. 

Acte ni, scène vi, page 161. 

Quand je demande an sang à lui seul adressé , 
Quand Dieu vous a choisi , vous avez balancé ! 

Un sang adresse, "pour consacré à, est sans doute, un terme 
impropre; — mais à peine s'eii aperçoit-on dans un discours 
si artificieux , et qui a partout la couleur de Tinspiration. 

Acte IV, scène m, page 172. 

Vous me voyez , Palmire , en proie à cet orage , 
Nageant dans le reflux des contrariétés , 
Qui pousse et qui retient mes faibles volontés. 

Quoique ces vers semblent trop figurés pour la situation 9 
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cependant^ il» caraeléi^eBt^ ainsi qiieâ aulrei morcedux sem* 
blablesy le génie métaphorique des Arabes. 

Acte V^ sèène i, {>age id5. 
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Ce reste liHpoilttu de ta sé<fiti(m 

N'est qn'nn brait passager des ftots après l'otà^é , 

0oat le «mrroiiz Éicnarant frappe eaoor le rivagft. 

— Nouvel emploi du style figuré. Une variante qui porté y 
de flots après Vorage, fait que le relatif dont avec flots est plus 
régulier ; mais la construction en devient dure. 

MÉROPE. 



Lettre à M. Maffei, page a 17. 

Si la Mérope française a eu le même succès , etc. , c'est à 
vous, Monsieur, que je le dois : c'est cette simplicité, dont 
j'ai toujoi^rs été idolâtre, qui dans votre ouvrage m'a servi de 
modèle. — On a imprimé, (;'e5t à cetu simplmté^ etc., rapporté 
à ce qui précède , et comme en étant la suite ; mais albrs il fau- 
drait, et qui : conjonction que Voltaire n'eût pas omise pour 
la elarté àè la conatrtiotioii , s'il avïit aiiottté la prépositâMMi^à. 

Acte I, scène li, page 235. 

De lenrs affrenz complots il faut tromper la rage. 

La rage des complots est un terme impropre. — Le mot 
rage ne comprend point l'idée de rMMÇBUi^re, de trame; ce qui 
serait nécessaire pour faire supporter l'ellipse du verbe. 
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Acte I, scèiie li, page 236. 

.... Rallumons , dans ces âmes timides , 
Ces regrets mal éteints du sang des Héraclides. 

On dit bien le regret d'une faute qu'on a commise; maïs on ne 
peut dire, même en poésie , le regret d'un père., d'une mère, d'un 
ami que Von a perdus, etc. D'ailleurs , des regrets ne s'éteignent 
ni ne se rallument : la métaphore n'est pas juste. — Il est bon 
d'expliquer ^us clairement l'énoncé de Laharpe, qu'on ne 
peut dire le regret d'un père, etc. C'est que le de est équivoque, 
et qu'il est pris par le poète dans le sens passif, tandis qu'il a 
un sens actif avec le mot regret appliqué aux personnes. 

Acte II, scène l, page 246. 

Il verrait que jamais sa malhearense mère 
Ne loi douua d*amoar une marqne plus chère. 

Ne lui donna d'amour, est une inversion un peu dure. — Cet 
hémistiche semble d'ailleurs former un sens à part. 

Acte II, scène II, page 247. 

Celle de qni la gloire et Tinforlnue affreuse 
Retentit jusqu'à moi dans le fond des déserts ? 

Il faut , pour la règle , ont retenti. 

Ibid. page 25o. 

Ceux dont je tiens le jour , Polyclète , Sirris , 
Ne sont point des mortels dignes de vos mépris : 

Leur sort les avilit. 

« 

Abaisse eût été plus juste qnaçilit. Rien lie peut avilir ceux 
qu'figisthe vient de dépeindre. 

Acte II9 scène vil, page 258. 

Au sein du meurtrier j'enfoncerai mon bras. 

Voltaire est le premier qui se soit permis de mettre enfoncer 
le bras, pour enfoncer If fer. 
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On trouve encore dans la Mort de César : 
Enfonçons dans leur sein nos bras désespérés. 

Cette espèce de métonjmie est peut-être trop hasardée II 
n'y en a pas d'exemple dans Racine. 

Acte IV, scène ii, page 283. 

Voas acheties sa mort wee mon hyménée. 

Phrase peu élégante , dit le Commentateur. — Il suffirait 
de mettre par au lieu d'açec, et la phrase serait bonne. Mais 
ce sont-là de légères taches dans une pièce si purement écrite 
qu'on n'a pu en remarquer que de ce genre , et en petit nombre. 

Acte V, scène ii, page 290. 

Crois-moi, n'affecte point, dans ton sort abattu, 
Cet orgueil dangereux que tu prends pour vertu. 

Dans ton sort abattu est un terme impropre. 

SÉMIRAMIS. 



Acte 1, scène m, page 345. 

AisÉMEiiT des mortels ils ont séduit les yeux : 
Mais on ne peut tromper rœil vigilant des Dieux. 

On ne peut séduire des yeux. Les éditions précédentes por- 
taient ils ont trompé; et la répétition de ce mot n'était point un 
défaut. 

Acte 1, scène v, page 35o. 

Ârzace auprès du temple a devancé le jour. 
Il y a dans Esther : 

Aman à voire porte a devancé le jour. 
De pareils vers appartiennent à tout^le monde. 
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Acte II, scène i, page 355. 

Vous, seul , portant la fondre aa fond de leurs déserts , 
Brisâtes mes liens , remplites ma yeugeanee. 

Ces deux prétérits sont peu agréables à Toreille. Dît-on, 
d'ailleurs , remplir la vengeance ? 

Ibid. même page. 

Votre cesur généreux 

A cm çue. . . vous poaTÎez, etc. 

C'est une inadrertance causée par la longueur de la phrase. 
— Cependant, comme la construction est claire , ce peut bien 
être une licence que se serait permise le poète. 

Ibid. page 357- 

Conserves vos bontés, \e brivve son conrroax. 

Il faudrait, pour le sens, conserçez-^moi , sans quoi le mot 
conserver est trop général. 

Ibid. page 358. 

Et j*ai tremblé qa'Assnr, en ces Jours de tristesse i 
Du palais effrayé n'accablât la faiblesse. 

On ne peut dire , la faiblesse du palais.' — Au reste, du palais 
effrayé est sans doute pour, d'une cour effrayée. 

Ibid. même page. 

J'ignore 

Si je puis à son trône être introduit encore. 

Introduit ne se dit que pour les choses qui ont un intérieur. 
( Introduit à la cour^ dans une maison. ) 

Acte II, scène il, page 359* 

.... Vois enfin si les temps sont venus 

De lui porter des coups trop long-temps retenus. 

Les temps de faire quelque chose, ne peut se dire comme le 
temps, parce que le temps relatif à la chose que Ton fait, 
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n'est qu'un. — Oui; mais relativement aux choses que Ton 
peut faire , pourquoi n'y aurait-il pas lieu à une certaine lati* 
tude de temps? Le de, en ce cas, signifie pour^ ou bien où on 
peut. 

Acte II y scène il, page 36o. 

.... La reine m'éccmte, et. . . . sacrifie 
A mes justes coiiseils on sujet qui s'oublie. 

Sacrifier un sujet à des conseils, est une expression im- 
prjopre* — Ou il faudrait pouvoir dire à, pour d'après* 

Ibid. même page. 

Je Tais remplir son ordre à mon sèle commis. 

Un ordre commis est encore un terme impropre. -^i-Le Conif- 
mcntaleur eût plutôt dû relever la transposition de commis: 
Mais pourquoi ne dirait>on pas un ordre commis ( confié ) mu 
zèle? 

Acte II, scène iv, page 365. 

Me donner Aséma , c'est cesser d'être reine ; 
Oiêr me refuser, somUvé ses Ëtati. 

L'infinitif oser est pris ici pour le nominatif, ce qui est per- 
mis rarement, même en poésie. ^— Cela est vrai , sans doute , 
surtout quand le verbe qui s'y rapporte n'est pas seulement 
c'est ou est ; mais un autre verbe , comme ici. 

Acte III, scène m, page 378. 

Qu'Assnr et ton» les siens vont èUs» bpfuiliii! 
Quand j'aurai dit un mot, la terre est & ses pieds. 

Comme ^ssiir est le dernier nominatif, ses pieds, gramma- 
ticalement, se rapportent à lui : mais par le sens, ils se rap- 
portent à Arsace , dont la reine parle dans les vers pr^écédents. 
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Acte III, dçèûe VI, page SSs. 

On ¥a nommer nu roi : 

Ce grand choix , tel qu'il soit , pent n'offenser que moi. 

La négation est mal pïacée. Il faut, pour le^enis, ne peut 
offenser que moi, ce qui est fort différent. . — Il faut aussi, ^ueZ 
qu'il soit. 

Ibid. page 383. 

Jurons tous par Sémiramis , etc. , 

D*obéir sans murmure au gré de sa jnstice. 

Au gré est ici gouverné par obéir, ce qui est un peu contre 
l'usage. Au gré s emploie le plus souvent comme adverbe ; 
c'est-à-dire,, sçloji,le ^ri^. — Çn^t^i^t la yiirçule aprè^,ç()&cïf ^ le 
complément est sans murmure; et au gré a moins l'air d'être le 
régime. 

Ibid. page 386. 

Quand il en sera temps , je t'y ferai descendre. 

Une incorrection existe dans ce vers. Cet y se rapporte à la 
cendre de Ninus ; et l'on ne descend point dans une cendre, 
—L'ancien éditeur du Commentaire qualifie avec raison cette 
Remarque de minutieuse , parce que , par la force du sens , ce 
même y se rapporte au mot tombeau ^ exprimé dans ce que vient 
de dire Sémiramis , auquel répond l'Ombre de Ninus. 

Acte IV, scène iv, page 4o2, 

La nature trompée est horrible & tous deux. 

Il faudrait, pour l'exactitude, est horrible pour tous deux. 
Mais l'analogie n'est point blessée , et la construction ajoute à 
l'énergie. 
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Acte V9 scène I, page 4o4* 

La nature étonnée à ce danger funeste , 

En Tons rendant nn fils, vons arrache è l'inceste. 

Il faudrait , étonnée de. — Mais on a observé qu'on pouvait 
supposer une ellipse (étowiée à la vue de, à l'approche de, etc. ). 
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